Voyage fait en 1819 et 1820, sur les vaisseaux de S.M.B., l'Hécla et le Griper, pour découvrir un passage du Nord-Ouest de l'océan Atlantique à la mer Pacifique, sous les ordres de William Édouard Parry, membre de la Société royale de Londres [microforme]
William Edward Parry
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.. Deux relations du voyage qu’on va Jlire.ont été imprimées en Angleterre. Nous avons donné la préférence à velle.publiée par le capitaine Parrys sous l'autorité des lords çonamissaires dé lantirauté ; mais nous y,avous comparé, avec soin. delle rédigée:par M. Fisher, chirurgien en second. de l'Aécla, qui a paru la premières. et nou avons ajoulé en .notés le petit riombre.dé détails qui s’y trouvent, dorit le capitaine Parry ne fait pas mentioh, Nous disons /e petit nom-, bre, dar cés deux ouvrages se ressemblent telkement, non-seulerent pou les faits, li manmière de les narrer; et les réflexions qu'on en peut tirér, hais souvent :mêmé pour les expressions; qu'on iest lenté de crôire que l'ün a.servi dé rédaction de l’autre.
ë& FE "AVERTISSEMENT.
ILest Mcosaire de prévenir nos lecteurs que, dans cet ouvrage, champ de glaces signifie une portion de mer couverte d’une glace continue, d'assez grange, f'epdur, pe pue que, du haut du grand mât d'un’navire, on ne puisse en voir la fin; glaçon , une portion de mer couverte d’une étâté confinie Pas mobile , et au dela’de ladéélle on peut apercevbir: l'eau ; montagne de glibéisüné Intéssende blace s’'élevant au-dessus: du'ifivéa'de mer’ depuis cinquante jusqu’à phisiéursi'éentaines de-piéds, et's'éténdänt le plus vouvént’jusqu'au fond de la mer, Enfin Péxpiession; glaces détaehées; s'applique à dés fragmiensde glace plus ou moitis grands, flotfat dans une portion de: mer qu’on! poor comparer à une rivière/qui charrie,
- Comme il sera soumvérit parlé ; dans le relation qui va suivre) des’ officiers qui abcompagnäient le capitaine Parry ; (qui; à cette époque:; n’était
encore que lieutenant } ; nous:croyons devoir:
joindre ici le tableaw de nt x chaoukp des deux navires, ms
rraït
6 tion âient était
eVOIr:
acun
HÉCLA
W. E. Parry , lieutenant, commandant l'expédition: E. Sabine, capitaine d’artillerie, astronome. : F. W. Beechey , lieutenant. | J. Edwards, chirurgien.
W. H. Hooper, munitionnaire,
À. Fisher, chirurgien en second.
3, Nios.
VW. J. Dealey.
C. Palmer. midshipmen, ou gar 3. C. Ross. | —— J. Bushnan. {\ J. Hlse, commis écrivaiu. , |
J. Scallon,, canonnier.
J. Allison , pilote.
G. Crawford, aide pilote, Un maître d'équipage, v:: charpentier, un cuisinier et quarante hommes d’équipage.. "Total 58.
C.,Wakeham:, commis écrivain
G. Fife, pilote. Rourr
A. Elder , aide pilote. | | Un cuisinier et 26 hommes d'équipage. .. Total, 36.
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Læ gouvernement de sa majesté Britannique ayant résola de faire partir une, expédition pour tenter la découverte d’un passage au nord-ouest dans la mer Pacifique les lords, commissaires de l'amirauté daignèrent m’en eonfier le commandement. Je fus chargé de monter le vaisseau-de.S. M. l'Hécla, et le lieutenant Mathieu Liddon eut le pm du Griper sous mes ordres.
L'Hécla était un baüment de TE tonnéaux N ayant une très-prände tale , ét particulièrement pro
pre à ce service, Le Griper étdit origintirement un brick canonnier du port de 180 tonnésux , et l'on y avait fait élever un pontdesix pieds pour avoit? plos
de place pour les approvisionnemens. Vers la mi-
décembre on avait fait à ees deux bâtiniens les réparations les plus complètes, ét on les avait fortifiée comme le démandait la nature du service. Le nombre des hommes qui les montaient s'élevait à 58
pour l'Hécla, et à 56 pour le Griper, en y com
renant les officiers, et pour encourager tout lé- ; P ge
quipage , les lords commissaires lui accordèrent:
une paie double de celle ordinaire sur les vaisseaux de S. M.
Les deux bâtimens furent complétement appro-
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visionnés pour deux ans, et l’on y ajouta une grande quantité de viande fraîche et de bouillon conservés. d’après la méthode de MM. Donkin et Gamble, dans des caisses de fer-blanc, d’essence de drêcheet de houblon de Burkitt, et d’autres provisions nécessaires dans les climats froids et dans'les longs voyages. Les antiscorbutiques consistaient en jus de lipon ; qui fait partie de la ration journalière sur les vaisseaux de S. M., en vinaigre, en chouroute , en herbes, fruits et légumes confits dans le ETES et'toutes cés provisions, qui étaient de la meilleure qualité, furent placées dans des tonneaux bien:fermés :pour.éviter l'humidité. On mit aussi à bord ,:par forme d’épreuve, une petite quantité de vinaigre concentré , préparé par le docteur Bollman , qui nous fut d’une grande utilité, .la plus grande partie du vinaigre ordinaire ayant, été gâtée par l’àpreté du. froid. Pour ménager la place, on ‘ne prit qu’une petite quantité de biscuit et l’on y substitua de la farine séchée, au four: avec grand soin. On placa à bord de l’Æécla un four mobile et ayant une fois un bon levain, nous ne traulines aucune difficulté à faire du pain, bon. et léger, : même dans la saison la plus rigoureuse. . Les deux bâtimens furent. entièrement lestés en charbon de terre, soixantedix chaldrons (1) sur l'Æécla et trente-quatre sur.
fs ) Un a de charbon se compose de douze sacs, Note du traducteur.
INTRODUCTION. 1 le Gripér} et l’on y ajouta la quantité de bois à brüler nécessaire pour l’arrimage des tonneaux dans la cale, vds B Hero À i
On donna aux deux bâtimens de quoi former sur le tillac une espèce de tente, de même étoffe que celle qu’on emploie ordinairement pour couvrir les chariots , et l'on noûs pourvut d’un habillement complet de l’étofle la plus chaude pour. être remis gratis à chaque homme de l'équipage quand jele! jugerais convenable, Chacun ent aussi june couverture en peau de loup, en: sus-des-couvertüres ordi-: paires , de manière que personñe ne souffrît du froid. dans son lit, quoique, par suite de l'éconoinie-nécessaire dans la consommation de nos combustibles, la température entre les ponts füt souvent au-dessous. de zéro ( pa so B. % A la nuit, Loto
Dans le caf. où mos:rencontrerions: vidé habitans dans lés contrées pour lésquelles naus partions, on plaça sur les deuix-bâtimens des ‘objets destinés à leur faire des présens pour nous concilier leur amitié, et à en obtenir ce qu'ils pourraient être enétat de nous procurer. En.un mot'rien ne fut oublié de cé qui pouvait contribuer soit au succès de l’entreprise , soit à la santé-et au bien-être dé:tous ceux qui composaient l'équipage. On ne regarda pas:comme moins important ce qui tendait à l’intérêt général des sçien+ es; On mit sur chaque bâtiment tous les instrumens
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mécessaires pour faire des observations et des expémerices de toute espèce. et:le capitaine Sabine:s’emer | à bord de ’'Hécla, en qualité d’astronsme.
"Lee mâi, je rebus des lôrds dé sou dhstructiôns suivantes. }
Le En. ‘arrivant ds le détroit de Davis , votre marche ultérieure devra se régler principalement sur la position et l'étendue des glaces. Si elles vous pers mettent d’approchet des :côtes occidentales du dé: troit, et de vous avancer au nortl jusqu’à l'ouverture donnue sous le nom: de baie de sir James Lancaster, vous suivrez d'abord cetté partie de côtes , et vous ferez. thus vos efforts pour pénétrer joiqu's fond de cette bhre, Sielle forme un détroit s'ouvrant: vers l'ouest, vous etnploieres tous les moyens possibles, sans perdre de vue la sûreté des deux vaisseaux, pour de traverser et eh reconriattre la direction etles commumiéations. S’d aboutit à lt mer du nord, vous voas tt vers le détroit de à
+ 4 Dans ibsiuolivonieette id qu'ilexiste pas de passage dahs cette ouverture , qu’elleiest :entou« rée de terre de toutes parts ; ou biogude par les glas cés de manière à'h'ÿ pouvoir passer, vous feres voile vers le nord, et vous rééonnaîtrez Ut même Pouvertaie nommée baie de lalderman Jones, Si tous M'Y trouves pds de passage, vous ferez vole
INTRODUCTION: 15 vers cellë de sir Thomas Smith; que Bain décrit eomme la plus large de toute la be. Vous en exa minerez toutes les parties, de même que de tous les détroits que vous y découvririez et qui pourraient conduire dans une autre mer. Si vous n’y trouvez pas de passage, vous reviendrez au sud de la baie dé Bafin, et vous chercherez à passer par ke détroit dé Cumberland, ou par toute autre ouverture qui pour< rait vous conduire dans les mers bargnant les côtés orientales ou septentrionales de: l'Amérique. De quelque manière que vous pénétriez dans ces mers ; vous suivrez les côtes, au nord ou à Pouest, jusqu'au détroit de Bebring.
_« Nous avons supposé jusqu’ici, qu'à votre arrivée dans le détroit de Davis, la navigation vers le nord se trouvera praticable. Dans le cas contraire, et si vous trouvez la mer, dans la partie occidentale du détroit , tellement chargée de glaces qu’il soit difficile et dnéréii pour les vaisseaux d’avancer j jusqu’à la baie de Lancaiter , alors vous tâcherez de reconnaître d’abord le détroit de Cumberland, ou toute autre ouverture qui paraîtrait pouvoir vous conduire vers les côtes orientales de l'Amérique, plutôt que de perdre du temps et de mettre les vaisseaux en danger ; ce qui pourrait arriver si Vous per= sistiez trop opiniâtrément à vouloir gagner la baie de Laneaster. Si en arrivant dans le détroit de Davis vous ne pouviez faire voile dans la partie occidentale
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de cette mer, vous êtes libre de chercher hgagner la baie de Duo ou le détroit de Cumberland, en prenant une route plus à l’est, si l'état des glaces et. d’autres circonstances vous y déterminent. Ainsi , quoique nous vous désignions la marche qué nous désirons que vous suiviez, vous voyez que définiti= vement nous la laissons à votre discrétion , bien entendu que vous ne perdrez jamais de vuë qu'un important objet de l'expédition est de reconnaître la baie de Lancaster, et ensuite celles de Jones et de Smith si vous ne trouviez pas de passage à l’ouest dans la première.
« Si vous réussissez à en trouver un, il faudrx marcher le plus promptement possible vers le détroit de Behring, sans vous arrêter pour reconnaître aucune partie des côtes septentrionales de l’Amérique; et si vos traversez heureusement ce détroit, dans le cas où vous penseriez pouvoir le faire sans courir le risque d’être enfermé par les glaces sur cette côte, vous toucherez au Kamtchatka pour remettre au gouverneur russe des duplicata de tous les journaux tenus à bord des deux bâtimens, en le priant de les envoyer par terre à Saint-Pétersbourg , pour que de là on les fasse passer à Londres. Du
Kamtchatka, vous vous rendrez aux îles Sandwich,
ou à Canton, ou dans tel autre lieu que vous jugerez convenable pour radouber les vaisseaux , et pro-
curer des rafraîchissemens aux équipages. Si, pen
gs Er
INTRODUCTION: 35 dant le séjour que vous y ferez, vous trouvez. quelque occasion pour PAngleterre , vous enverrez. de nouyeaux duplicata des j journaux. Vos. vaisseaux radoubés et Vos équipages rafraichis , vous ne perdrez pas de temps pour revenir en Angleterre par telle route que vous jugerez convenable.
« Si, à quelque époque que ce soit de votre voyage, et surtout après avoir doublé l'extrémité nord-est de l'Amérique, la saison se trouvait assez avancée pour que les vaisseanx ne pussent tenir la mer sans danger , à cause des. longues nuits et des glaces, et que la santé de vos équipages , l’état des vaisseaux , et toutes les circonstances concourussent à vous. fire prendre la résolution de passer lhiver dans ces régions ; vous ferez tous vos efforts pour découvrir un port où vos navires puissent être à l'abri et en sûreté pendant cette saison. Si vous jugez convenable de prendre ce parti, et que vous trou- Yiez des habitans Esquimaux où Indiens, près de l'endroit où vous passerez l'hiver, vous RL FT , par tous les moyens possibles , à gagner leur amitié en leur faisant des présens qui puissent leur être utiles oungréables. Vous aurez pourtant soin de vous tenir en garde contre toute surprise, et vous prendrez à cet effet toutes les précautions convenables,
© « Vous tâcherez de les engager, par quelque récompense payable comme vous le jugerez à propos,
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à porter une relation de ce que vous aurez fait et de votre situation, à l’un des établissemens de la compagnie de la baie d'Hudson, ou de celle du nordouest, avec une invitation pressante de K faire passer en Angleterre par la voie la M ae gt
. « Dans une entreprise de cette espèce, il estin dispensable de laisser bien des choses à.la discrétion
de l'officier commandant, et comme le but de l'ex
pédition” vous a été sétitelhont expliqué, et que vous’ avez déjà l'expérience de la nature de ce service (r), nous sommes convaincus que nous ne pouvons mieux fairé que de vous laisser le soin de décider ; quand, vous serez sur Îles lieux, dans le cas où vous ne pourriez effectuer le passage cette année, s'il convient de passer l'hiver sur la côte pour réaliser’
l'année suivante les espérances que vos observations
pourraient vous avoir fait concevoir, eu de revenir en Angleterre paur nous en réndre compte , san# oublier le vif intérêt que nous prenons à votre santé,
À votre sûreté, et à celle des matelots et officiers! composant votre équipage , el faisant entrer en con sidération si l'avantage de partir l'année suivante , d’un point avancé, ne serait pas contrebalancé par” les re que vous auriez à endurer grrr
1) M. Parry, alors lieutenant, commandait, en. 1818, un des deux bâtimens sons les ordres du capitaine Ross,
chargé de la mission, Note dutraducteur,, .
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l'hiver, et par le manque des rafraîchissemens que vous trouveriez en Angleterre.
« Nous croyons devoir vous recommander de ne pas soufirir que les deux vaisseaux placés sous vos ordres, se séparent ; à moins d'accident ou de nécessité absolue ; d’avoir des communications sans ré: serve avec le commandant du Griper; de lui accorder toute confiance ; de l’informer de la teneur générale des ordres que vous avez recus, ainsi que de vos vues et de vos intentions pour les exécuter, afin que le service puisse profiter de la réunion de vos efforts, et que si Vous veniez à vous séparer
forcément , ou qu’il vous arrivât quelque accident à
vous-même , le lieutenant Liddon ait l'avantage de connaître jusqu’au dernier moment tous vos projets et toutes vos vues pour accomplir d’une manière satisfaisanté cette intéressante entreprise.
« Nous vous recommandons aussi de vous communiquer mutuellement le plus souvent possible toutes les observations faites à bord de chacun des deux navires, afin que chaque découverte scientifique faite par lun , puisse profiter à l’autre, et augmenter la chance de leur conservation.
« Nous avons fait mettre à bord des deux bâtimens une grande variété d’instrumens précieux dont vous serez responsable, et dont la liste vous sera
PT
remise. Nous avons aussi, sur. la recommandation: du président et du conseil de la société royale, ordonné qu’on reçoive à bord de l’Æécla le capitaine Sabine qu’on nous a désigné comme un homme trèsinstruit dans lastronomie, l’histoire naturelle, et diverses autres branches de connaissances, pour qu’il vous aide à faire toutes les observations qui peuvent tendre à perfectionner la géographie, la navi- + gation , et en général toutes les sciences. Entre autres sujets de recherches scientifiques, vous dirige- . rez surtout votre attention vers la variation et l'inclinaison de l'aiguille aimantée , et sur l'intensité de la force magnétique. Vous tâcherez de reconnaître jusqu’à quel point l'aiguille aimantée peut être affectée par l'électricité atmosphérique, et quel effet Paurore boréale peut produire sur l'électromètre et Fai-
guille magnétique. Vous tiendrez unregistre exactde. ( la température de l’air et de celle de la mer à diverses . 1" profondeurs et à la surface, etc. LL © | tei
« Vous n’oublierez pas que, quoique la décou- S PX
verte d’un passage conduisant de l'océan Atlantique dans la mer Pacifique soit le principal but de cette À |
expédition , il n’est guère moins intéressant de re- : but connaître la position exacte des différens points M P°S des côtes occidentales de la baie de Bafin, et de pe faire. des observations . sur: l'influence magnétique M8 ‘1 existant dans ces parages, qu’on suppose si voisins M de
d’un des grands pôles magnétiques de la terre, et NN vue
€ pour peu” navi- ‘ e auirige .
t linité de naître _affecet lauet laixact de iverses .
décou-.
3 ntique e cette de repoints , et de nétique voisins rre; et
INTRODUCTION. 19 en général sur tout ce qui peut être utile à lhistoire naturelle, à la géographie, etc., dans des régions si peu connues. Nous vous chargeons donc de donner une attention soutenue à tous ces points, et d'y fixer celle de tous les officiers sous vos ordres.
« Pour déterminer la force des courans existant dans les mers Boréales , et pour que nous ayons plus de chances d'apprendre où vous êtes , lorsque vous aurez passé le 65e degré de latitude, vous aurez soin de jeter fréquemment à la mer, et une fois par jour quand vous serez dans un courant reconnu, une bouteille bien bouchée, contenant la date du jour où elle sera lancée, et la position qu’occupera le vaisseau. Vous donnerez au commandant du Griper ordre d’en faire autant, en cas de séparation. Dans ce dessein nous avons fait placer sur chaque bâtiment des imprimés contenant une invitation en plusieurs langues à quiconque trouvera une de ces bouteilles , de prendre des mesures pour nous en faire passer le contenu.
« Quoique vous ne deviez pas vous détourner du but principal de votre voyage, tant qu’il vous sera possible d'avancer, cependant lorsque vous serez arrêtés par les glaces, ou que vous trouverez nécessaire d'approcher des côtes soit du continent , soit de quelques îles, vous ferez lever avec soin les vues des baies, des hâvres, des promontoires, etc. ; et
ya INTRODUCTION.
dresser des cartes autant que vous le pourrez. Vous serez aidéà cet égard par les lieutenans Beechey et Hopper dont les talens en ce genre nous dispensent d’attacher des dessinateurs de profession à l'expédition.
« Vous prendrez tous les moyens possibles pour recueillir et conserver tous les échantillons des règnes animal, minéral, et végétal, que vous pourrez sans inconvénient placer à bord des vaisseaux. Vous ferez faire des dessins corrects des plus grands aniinaux, pour en accompagner et en expliquer la description. En cela, comme en tout ce qui concerne les sciences, nous espérons que vous serez puissammert secondés par le capitaine Sabine. ‘
«© Dans le cas où un accidënt irréparable arriverait à l'an des deux bâtimens, vous ‘en ferez passer les officiers et l'équipage à bord de Pautre, et vous continuerez votre voyage ou reviendrez en Angleterre, selon que les circonstances vous paraîtront lexiger. Il est entendu qu’en pareil cas, les officiers et l'équipage du navire abandonné, continueront à remplir leurs devoirs à bord de l’autre, chacun suivant son rang. Si c'était l’Aecla qui se trouvât hors de service, vous prendriez le commandement du Griper. Si un malheureux accident vous arrivait à vousmême, le lieutenant Liddon prendrait celui de l’Z€cla, et donnerait celui du Griper au premier ofliciér après lui, par rang d'ancienneté. Enfin si, pen-
pour ss rèurrez Vous s ania des- \cerne issam-
ivérait ser les 8 con- Angleaîtront ciers et tà remsuivant ors de u Grià vouse l'Héier oflisi, pen-
INTRODUCTION. a1 dant le cours de votre voyage , une maladie ou quelque autre cause vous mettait hors d'état de continuer à mettre à exécution ces instructions , vous en chargeriez l’oflicier ayant le commandement en second après vous.
« Le gouvernement de sa majesté ayant confié au lieutenant Franklin le commandement d’une expédition chargée de reconnaître la côte septentrionale de l'Amérique, depuis l'embouchure de la rivière des mines de cuivre d'Hearne (1), il est à désirer, si vous touchez cette côte, d’y laisser quelque preuve de votre passage, avec la date et les autres circonstances que vous jugerez convenables pour que le lieutenant soit informé que vous y avez abordé. Vous en ferez autant partout où vous relcherez sur cette côte, en érigearit une perche garnie d'un paviNon , ou quelque autre marque qu’on puisse distinguer de loin, et en enterrant au pied une bouteille dans laquelle vous enfermerez un extrait de ce que vous aurez fait et de ce que vous comptez faire. Le lieutenant Franklin a reçu de pareilles instrüctions.
« En exécutant la mission qui vous est confiée,
oo
(1) Cest par terre, en partant des établissemens de la baie d'Hudson, que le lienteheers Franklin fait ce voyage, dont le résultat p’est pas encore connu.
Note du traducteur.
-vous saisirez toutes les occasions qui‘pourront s’of- ‘frir d'instruiré notre secrétaire de: vos progrès. À votre retour en Angleterre, vous vous rendrez im- .médiatement devant nous pour nous rendre un compte détaillé de votre voyage ; et avant de quitter votre vaisseau, vous aurez soin de vous faire remettre par les officiers, sous-ofliciers et autres personnes à bord, tous les journaux qu'ils auront pu tenir, comme aussi les cartes et dessins qu’ils auront pu faire, : “et'que vous mettrez sous enveloppe cachetée. Vous :donnerez ordre au lieutenant Liddon d’en faire au- ‘tant; et il sera fait ensuite de ces journaux , cartes et
dessins ; tel usage que nous jugerons convenable. | «æArrêté le rer mai 1819.
_ « Signe, Mezvizze, G. Moore, G. Cocksurn.
DSSNE ° ; . Par ordre de leursseigneuries. Signé, Croker. »
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VOYAGE
” POUR DÉCOUVRIR UN PASSAGE é 4 js | . AU NORD-EST.
; ANA AAA AAA A AAA AAA AA LAIAMMMIUMIU ) à | CHAPITRE PREMIER.
Départ d’Angleterre.— Terre engloutie deBuss. À — Cap Farewell. — Glaces. — Obstacles | ‘I : qu'elles opposent aux deux vaisseaux. — “a | | 1 Vaches marines ou morses. — Ours blanc. — % | 1
CA | 1 Danger que court l’Hécla. — Traversée de la barrière de glaces. — Arrivée sur la côte s occidentale de la baie de Baffin. — La mer s’y A trouve libre. — Baleines. — Baie de la Pos- S session. — Excursion à terre. — Caractère
du pays.
Dans la soirée du 8 mai 1819, les deux vais-
Dr w- CL ee ie
seaux partis de Deptford jetèrent l'ancre au Nore. Je remis au lieutenant Liddon une copie le entière des instructions de l’amirauté , et je Læ
(24 ) fixai divers endroits de rendez-vous, en cas de séparation forcée. Le 10 on paya aux matelots et aux soldats de marine l’arriéré de leur solde et trois mois en avance , et le lendemain à dix heures du matin nous mîmes à la voile. Le vent étant bon , l’Æecla au coucher du soleil, avait trois milles d'avance sur le Griper. Voyant le jour suivant qu'il continuait à rester en arrière, je le remorquai, ef nous jetâmes l'ancre le même soir dans la rade d'Yarmouth. Dans la matinée du 14 , l’Hécla toucha la pointe occidentale du banc de Sheringham, mais sans qu’il en résultât aucune avarie. |
Pendant un calme que nous éprouvâmes dans la soirée du 19, nous pri.es plusieurs belles morues ( Gadus Morhua et Gadus Carbonarius); ce fut le dernier poisson frais que nous eûmes pendant notre voyage. Le 20, nous fümes encore oblisés de remorquer le Griper, ce qui nous était arrivé plusieurs fois les jours précédens, et dans la soirée, nous doublâmes la pointe septentrionale des Orvcades. |
Les maitres les plus expérimentés des bàtimens faisant la pêche du Gruërland, recommandant de traverser l’océan Atlantique pour se rendre dans le détroit de Davis par la
latitude de 57° 3u’ à 580, je dirigeai notre
se
n cas de matelots de leur > lendemes à la coucher e sur le ïl contirquai, €} ns la rade , l'Hécla * de She-
Ât aucune
âmes dans urs belles Carbonafrais que . Le 20; orquer . le plusieurs la soirée, onale des
s des bàd, recomtique pour vis par la peai notre
(25) marche.en conséquence. Je jetai à la mer le 23 une bouteille‘bien bouchée , conformément aux instructions de l’amirauté, et j'en fs autant tous les jours , à l'exception du temps où les vaisseaux étaient enfermés dans les glaces (1).
Le 27 nous avançâmes un peu vers le nord pour passer sur l’endroit où le lieutenant Pickersgill , le 29 juin 1776, sonda à une profondeur de trois cent vingt à trois cent trente brasses. Mais nous ne trouvâmes pas de fond , avec une sonde de mille vingt brasses.
Le 50, à une heure et demie après midi, nous entrâmes dans les parages où est marquée la terre engloutie de Buss sur la carte de Steel, et dans le cours de cette journée et de la sui-
(1) Une des bouteilles que nous avions ainsi jetées à la mer dans notre précédent voyage, a été trouvée dans la baie de Killala en Irlande, à la fin de mars 1819. D’après la date du papier qu’elle contenait, et la situa- Uon du vaisseau, à l'instant où elle fut jetée à la mer, il paraît qu’elle avait fait mille quatre - vingt milles en dix mois, ce qui est un peu plus de trois milles par jour. |
Il est presque inutile d’ajouter qn’avant de lancer une bouteille à la mer , on la ferme avec un bouchon de liége , qu’un cachète ensuite en cire. On y attache en outre un morceau de toile de coton blanche , afin qu’on la remarque plus aisément, FISHER.
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(26) | vante, nous jetâmes plusieurs fois la sonde , et toujours sans trouver de fond (1).
Du 1 au 12 juin nous éprouvâämes une sé-
dl
” (1) La première mention qu’on tronve-de cette terre est dans les fragmens de journaux et lettreste Nicolo et Antonio Zeno, navigateurs vénitiens , de la fin du quatorzième siècle. Ils parlent d’une grande île qu’ils nomment Frieslande, située au sud de l’Islande; mais leur relation est si confuée et si imparfaite, qu’il est impossible de bien connaître la situation des lieux dont ils parlent, ct quelques écrivains ont même été jusqu’à considérer leurs voyages comme fabuleux.
Près de deux siècles se passèrent sans qu’on entendit
parler de l’ile de Frieslande; mais son existence fut rappelée par un des vaisseaux de Martin Frobisher , lors de son troisième voyage, qui, en 1578, trouva une grande île couverte de bois sous la latitude de 57° 30”. Ce bâtiment se nommait le Buss, d’où cette île reçut le nom de terre de Buss. C’est, je crois, la dernière mention qu’on trouve de cette Île mystérieuse , sur les ruines prétendues de laquelle nous fimes voile le 27. Nous profitâmes d’un calme pour sonder avec soin et à plusieurs reprises à la hauteur où le lieutenant Pickersgill trouva, en 1776, un banc qu’on regarda comme le reste de la terre de Buss; mais nous ne trouvâmes pas de fond à mille cent vingt brasses. La carte de Steel réculant ce banc de quelques degrés à l’ouest , nous sondàmes de nouveau le 31 , dans la position où ellé‘le place,
rie continuelle de vents contraires, et de
nde ; et temps défavorable, de sorte que nous ne fi- < mes que peu de progrès vers l’ouest. Le 15, une $€- | nous trouvâmes un léger courant qui portait
vers le sud. Nous vimes, le même jour , des troupes nombreuses de ces oiseaux que les de cette marins nomment poules du cap (procellaria
tresde Ni- puffinus) dans l'idée qu’on ne les trouve que y de 7. près du cap Farewell. Dans le fait je ne me de île qu'1!s
. souviens pas d'en avoir vu dans aucune autre partie du détroit de Davis, ni dans la baie de Bafin.
Le 15, une brise s’éleva de l’est, et nous
ande; mais
qu’il est im-
eux dont ils été jusqu’à
onentendit D hais sans plus de succès. Les hydrographes peuvent donc xistence fut en toute sûreté l’effacer à l’avenir des deux sitnations obisher ; lors N qu’on lui a attribuées jusqu'ici. , trouva une > de 57° 30":
ette île reçut dernière men- $ sur les rui= e le 27: Nous soin et à pluant Pickersgill Lomme je reste vûmes pas de de Steel recu- ,nous sondà-
u:elté le place;
Le premier juin, nous vimes, pour la première fois, quelques mouettes arctiques , (larus parasiticus ) que les Danois nomment stroudt-jager, ou « chasseur M aux ordures; » et nos pêcheurs, dirty Allen, ou « Al- 1) len le malpropre. » Tous ces noms prennent leur ori- LU gine de la fausse idée que cet animal vit des excrémens d'oiseaux de la même famille, mais de plus petite taille, ® qu’on le voit poursuivre dans les airs. Il ne les pour- M suit que pour les forcer à lâcher la proie qu'ils tien- 4 nent dans le bec, et dont il s'empare avec une dextérité 4 merveilleuse , à l'instant où ils la laissent échapper.
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(38) vimés inôpinément la terre à une grande distance , plein nord. Ce ne pouvait être que la terre des environs du Cap Farewell, dont la longitude, par nos chronomètres, étant la même que celle du vaisseau, étoit 42° 56!
41", c’est-à-dire à peu près la même que celle donnée dans les tables de Moskelyne, de Mendoza-Rios, et de Robertson, et dans da Connaissance des temps; se trouvant ainsi à deux ou trois degrés de la position qui lui est assignée dans la “plupart des cartes. Cela explique une remarque que font communément les marins employés à la pêche dé la baleine ; ils disent qu’ils rencontrent toujours ce cap en arrivant de l’est plutôt qu'ils ne s'y attendent ;
ce qu'ils attribuent naturellement à l'effet d’un courant venant de l’ouest. Si la latitude du cap Farewell est reculée vers le nord jusqu’à 59° 37' 30!! , ce qui est le terme moyen de neuf autorités différentes , nous devions en être alors à plus de4o lieues. Il n'est nullement impossible que la côte escarpée du Groënland soit visible d’une pareille distance , et il est à propos de remarquer qu'au moment où nous la vimes, l’état de l'atmosphère était précisément celui qu'on dit le plus favorable pour apercevoir les objets de très-loin, c'est-à-dire immédiatement après la pluie, quand l'humidité dé l'atmosphère en augmente la transparence.
ut hs ot
ande dise que la ‘dont la étant la 42° 56!
éme que lyne, de dans Âa t ainsi à ui lui est Cela exiunément | baleine ; ce cap en ttendent ; effet d’un ütude du d'jusqu'à noyen de ns en être ment imland soit à propos us la viécisément percevoir immédianidité dé sparence.
(29) Dans la soirée du 17, nous remarquâmes que la couleur de l’eau était d’un vert moins foncé que celle de l'océan en général , et le lendemain matin nous lui trouvâmes une teinte brunâtre. Nous rencontrâmes le même jour les premières glaces flottantes que nous eussions encore vues, et bientôt nous vimes quelques montagnes de glace. Une bonne brise venant de l’est nous porta à l’ouest-nord-ouest, à travers des glaces détachées ; nous découvrimes la côte du Groënland à la distance de douze à treize lieues. L’eau ayant conservé les trois jours suivans la même couleur d’un brun sale , nous en attribuâmes la cause au mélange d’eau douce provenant de la fonte des neiges et des glaces.
. Dans la matinée du 24, nous vimes une longue chaîne de montagnes de glace s'étendant dans un espace de plusieurs milles, de nord-quart-d'ouest en sud-quart-d’est. En nous en approchant nous reconnûmes que l'intervalle qui les séparait était rempli par d’énormes glaçons ; au delà, du côté de l’ouest , on n'apercevait que des glaces.
Le temps étant presque calme dans la matinée du 25, on mit en mer toutes les chaloupes pour remorquer les deux bâtimens à travers les glaces, du côté de l'ouest. Nous avancimes sans beaucoup de difficulté jusqu'à quatre
(5) heures après midi; mais alors un vent assez vif s'élevant de l’est, réunit si rapidement les glaces détachées à travers lesquelles nous venions de passer , qu'à peine avions-nous eu le temps de reprendre les chaloupes à bord, quand nous nous trouvâmes complétement enfermés dans les glaces. La mer libre que nous venions de quitter, était à environ quatre milles de nous du côté de l'est, tandis qu'à l’ouest on ne voyait qu'un immense champ de glace dont on ne pouvait apercevoir la fin. Il est impossible de se figurer une position plus fâcheuse que celle d’un vaisseau bloqué de manière que tous les efforts du monde ne sauraient changer la position de la proue d’un seul degré du compas.
Le 26 quelques officiers s'étant promenés sur Ja glace à un mille ou deux des navires, crurent y apercevoir les traces d’un traineau, mais comme ils ne virent aucuns vestiges d'hommes ni de chiens , il est probable qu'ils s'étaient trompés.
Le 27, nous vimes à peu de distance une grande baleine noire : ( balæna mysticetus ) c'était la première que nous eussions encore apercue. Ces cétacés s’enfoncent ordinairement dans la mer la tête la première, déployant leur énorme queue fourchue sur la surface de l’eau. Mais les glaçons étaient trop
nt assez ment les nous ve= nous eu à bord, ment enque nous n quatre ndis qu'à se champ -cevoir la une po- \ vaisseau efforts du »sition de.
menés sur ires , CTUtraineau , vestiges
ble qu'ils
ance une rsticetus ) hs encore prdinaireière , dée sur la aient trop
(31) serrés pour que celle manœuvre lui füt possible $ et elle fut obligée de s’enfoncer en sens inverse, au grand amusement de ceux de nos marins qui étaient habitués à ls navigation de ces. mers.
Le 28 un grand ours blanc s’approcha du Griper, et fut tué par l'équipage, mais il tomba dans la mer entre les glaçons; il avait sans doute été attiré par l’odeur de quelques harengs qu'on faisait griller en ce moment. Ces animaux ont l’odorat très-fin, et les bâtimens faisant la pêche du Groënland emploient souvent ce moyen pour les attirer.
Le 29, nous étions encore dans la même position , toujours entraînés avec la glace vers le sud 23° ouest. Dans le cours de cette journée , nous vimes la terre au nord 69°
«| ouest, à environ treize lieues de distance. Du
haut du gränd mât elle semblait un groupe d'îles situées à l’entrée du détroit de Cumberland. Le 30 la glace commença à se briser autour des vaisseaux ; après deux heures de travail, nous réussimes à faire avancer l’Æécla , à peu près de sà longueur , du côté de l’est, le seul où la mer fût libre, et-les glaces con-
tinuant à s'ouvrir, nous param ‘enfin à à nous en tirer,
À Après “avoir échoué ainsi-dans notre pre-
miére tentalive pour approcher de la côte occidentale , je consultai les pilotes que nous avions à bord, et qui étaient tous des maitres de bâtimens pêcheurs, sur les moyens à adopter pour y réussir. L’un deux pensa qu'il fallait retourner d'un ou deux degrés vers le sud; l’autre fut d'avis qu'il fallait remonter à la latitude de Mont Raleigh, dans la partie la plus resserrée du détroit de Davis. J’adoptai cette opinion comme étant plus conforme à la teneur de mes instructions , et nous côtoyämes les glaces, en avançant vers le nord-est, dans l'espoir d'y trouver quelque ouverture.
Le 4 juillet, nous étions presque au milieu de la partie la plus étroite du détroit de Davis qui, es cet endroit, n’a pas plus de cinquante lieues de largeur , sous la latitude de 66° 50! 47"! et la longitude de 57° 47! 66".
Davis en revenant de son troisième voyage ne lui en donne que quarante. Il dit ailleurs: « sous la latitude de 67 degrés, je pouvais voir l'Amérique à ma gauche, et la Désolation ( le Groënland } à ma droite. » On avait beaucoup douté de la vérité de cette remarque, mais les observations faites pendant notre expédition de 1818, en déterminant la position géographique des deux côtes !
la côte vues ainsi par Davis, ont servi à confirmer ué nous l'exactitude de ce célèbre navigateur.
les mai- Dans la journée du 6, on tua un assez movens "H grand nombre d'oiseaux ( uria brunnichat ) x pensa NU qui:sérvirent au dîner des officiers et de l’é-
grés Vers ! quipage. Nous apercûmes une troupe de vaches marines ou morses ( trichecus rosma-
, remondans la rus ) sur un glacon , et les gens de notre cha- Davis. J’a- loupe réussirent à en tuer une. Ces animaux plus con- sont ordinairement couchés l’un sur l’autre, ions ; et serrés ensemble comme un troupeau de porcs; agant vers ils sont si stupides qu'ils se laissent approcher ver quel- jusqu’à la distance de quelques pas avant de songer à se lever. Une preuve que le Le nt principe de la vie est difficile à détruire chez Ron le morse , c’est que. celui qui fut tué en dire cette occasion, se débattit violemment pendant és de © À environ dix minutes après avoir été harponné, atitude ” “ et entraîna la chaloupe l’espace de quinze à kg! 56". vingt toises , quoique le fer du harpon lui eût 1e #07 dé percé les dan oreillettes du cœur. On. mit it ailleurs là graisse en tonneau pour en faire de l'huile es à brûler pour l'hiver (1).
a Déso- an ite. » On ; FE Ve LCR, , de cette À Q) Ces animaux étaient alors au nombre de cinq, Fa (4 mais les quatre autres ne cherchèrent pas à secourir aites | da Ni leur compagnon, comme c’est leur usage. J’en remar- Un. 4 quai un qui avait perdu une de ses défenses, chose eux € 4
d'autant moins surprenante qu’ils s’en seryent pour s’é-
Jusqu'au 10 , les glaces furent toujours assez serrées pour nous empêcher de nous avancer vers l’ouest, et nous continuâmes à marcher au nord. Le 10 un brouillard fort épais nous obligea à redoubler d'attention , car nous avions vu à peu de distance d'énormes montagnes de glace. Cependant ces masses immenses produisent toujours une réflexion de
Jever sur la glace, et qu’alors tout le poids de leur corps 4 s’y trouve suspendu. On dit qu’ils les perdent aussi dans leurs combats avec l'ours blanc, Celui qui fut tué ! pesait mille quatre cents livres; la longueur de son corps était de dix pieds trois pouces anglais, et celle de M ses défenses de cinq pouces. Le poil qui couvrait son l'A corps était court ; sa couleur, sur le dos, d’un bai foncé, qui s’affaiblissait sur les côtés, et encore davantage sous
de ventre, où l’on voyait un mélange de blanc. Ne
Quelques navigateurs ont représenté la chair du DA :
‘morse comme fort bonne. Avec toute la déférence pos- ‘sible pour leur opinion, je crois qu’une nécessité absolue! ‘peüt seule déterrniner à en manger. On trouve d’abord. sous la peau une couche de graisse d’environ deux pou ces d'épaisseur, sous laquelle est une chair noire, asse semblable à celle de la baleine, et dont l’odeur est si f tide , que nos chiens n’y voulurent pas toucher. Nous en» #imes cuire le cœur, et il est juste d’avouer qu’on nel trouva pas mauvais, mais nous pouvions à peine nou persuader qu’il n’exhalait pas la même odeur que EA corps del’animal. FISHER.
jours as- lumière suffisante pour qu’un navigateur puisse ous avan- L : des apercevoir d'assez loin et les éviter , Sila , marcher M mer est calme.
pais nouS À Le 11 un grand ours blanc ayañt Axe près car nOU$ #} de nous sur un glaçon, une chaloupe se mit mes MON 4 à sa poursuite et l'on réussit à le tuer et à
nasses im- #} s’en emparer. Ces animaux coulant à fond dès flexion de #} qu'ils sont mortellement blessés, il faut quel- — que dextérité pour leur jeter uñe corde à de leur corps M nœud coulant autour du cou et les amener perdent aussi PA à soi; c'est ce que les marins habitués à la ui qui fut tué UM pêche du Groënland font avec beaucoup d'agueur de son ! À dresse. Leurs barques portent ordinairement is, et celle de M deux ou trois cordes roulées , ce qui, nonai couvrait 01} seulement, leur assure plus de stabilité, mais, d’un bai foncé; | ï Ei quand on sait s'en servir, rend plus diflicile davantage SOU, à à l'ours de mettre la patte sur le plat-bord , ce blanc. a qu’il tâche ordinairement de faire. Nos chaloupes té la char au contraire étant plus légères ét d’uñ abor- EE … dage plus facile, j'ai vu plus d’une fois un loto d'ébocil ours sur le point d’en prendre posséssion. IL on deux por faut donc beaucoup de précautiñ pour attaair noire, ass quer ces animaux féroces. Une pique d’aborl'odeur est sil dage est l'arme la plus sûre à cet effét, car oucher. Nous «lila lance dont se servent les pêcheurs de baouer qu’on ne lMleine perce difficilement leur peau ; et la balle ns à peine nou} ne produit guère plus d'effet, à moins que le ne odeur que VA coup ne soit tiré de très-près. Dans l'après-midi, les glaces $accumulè-
( 56 ) rent autour de nous ‘en si grande quantité , que nous fümes obligés de cingler à l’est pers éviter d’y être enfermés.
Du 12 au 15 , nous eûmes toujours un épais brouillard; il se .congelait en tombant, et un matin nous fîimes tomber des cordages et des voiles plusieurs tonneaux de glaçons, en les secouant, pour pouvoir manœuvrer plus facilement le vaisseau. Je crois que l'espèce de dépôt formé ainsi par ces brouillards ne contribue pas peu à augmenter la masse des champs et des montagnes de glace.
Nous recueillimes le 14 quelques beaux échantillons de, l'espèce de mollusque (cho boréalis ) que les marins nomment « manger de baleine » et dont on voyait un grand nombre à fleur d'éâu.
Le 16, tandis que nous continuions à suivre les bords de la glace , par un bon vent du sud-ouest, nous vimes le Brunsvick, bâtiment pêcheur de Hull, qui s’avançait vers le sud. Il passa assez près du Griper pour être hélé , et le maître informa le lieutenant Liddon qu'il avait laissé le 11, vers le 74° degré de lati-
tude, une grande flotte de bâtimens pêcheurs auxquels il avait été impossible de pénétrer
plus au nord. Nous avions été arrêtés de la |
méme manière, et à la même hauteur, lors de notre voyage de 1818, ce qui rend assez
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vancer vers le nord, a la bai baie de Bafin, sans
* 17, les bords de Ja glace paraissant plus
me; Je me déterminai à
puisse Disco, vers le 20 du même
(38) ÿ faire éntrér nos vaisseaux, et nous nouë dirigeâmes vers l’ouest ; mais nous nous trouvâmes tellement entourés de glaces qu'il était impossible de manœuvrer ; nous fûmes obligés de nous amarrer à un énorme glacon , sur lequel nous trouvâmes plusieurs trous remplis d’eau fraîche, dont nous fimes provision. Il est bon de remarquer qu'à partir de cette époque ; on ne se servit que d’eau de neige à bord des deux navires: Pendant l'été on en trouvait abondamment sur les glaçons et les montagnes de glace, et pendant l'hiver on faisait fondre la neige dans des chaudières. La facilité de se procurer ainsi de l’eau fraîche est un avantage particulier à la navigation de ces mers, et important peut-être pour la conservation de la santé, quand le scorbut est la maladie la plus à craindre. Nous avions fait environ douze milles vers l'ouest, mais dans la soirée nous reconnümes l'impossibilité de pénétrer plus avant, et nous fûmes obligés de revirer à l'est.
Le lendemain à midi nous renconträmes un banc de glaces flottantes qui se trouvait à an-
gles droits avec le champ de glace que nous !
côtoyions, et qui nous barrait le passage. Sa largeur excédait à peine cent cinquante toises et il nous fallut cinq heures de travail constant pour le traverser; exemple des retards
nous trou il était bligés sur leremplis s10N« té épo* à bord trouvait )ntagnes fondre té de se an avanes mers »
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( 59 ) qu'un navire peut éprouver dans un pareil voyage. Dans la soirée une de nos chaloupes fut renversée par les glaces, heureusement l'équipage se trouva sur les glaces sans autre mal que d’être bien mouillé.
Le 20 à midi nous nous apercümes qu'un courant au sud sud-ouest entraînait le vaisseau vers une grande montagne de glace, et qu'un énorme glacon venant du même côté menaçait de nous placer entre ces deux écueils. On mit sur-le-champ toutes les chaloupes en mer pour remorquer le navire, et presque à l'instant où nous venions de doubler la montagne , nous vîmes s’y briser le glacon dont les débris l’entourèrent de toutes parts. Le temps fut tellement chargé de brouillards toute la journée qu’il nous fallut la plus grande attention pour éviter les nombreuses montagnes Jde glace que nous rencontrions. Le lendemain j’en comptai quatre-vingt-huit grandes du nid de corbeau (1) et un grand nombre de plus petites. Comme j'avais atteint le 73° degré de latitude sans trouver un seul passage dans la glace , et ne voulais pas m'éloigner
(1) Nom que les Anglais donnent à une espèce de guérite circulaire placée au haut du grand mât, dans laquelle eststationné un homme de garde, pour diriger le vaisseau à travers les glaces, et avertir quandil voit une baleine,
(40 ) davantage de la baie de sir James Lancaster ; en continuant à remonter vers le nord, je résolus d'essayer de nouveau de forcer cette barrière, espérant trouver la mer libre sur la côte occidentale, comme nous l’avions trouvée lors du voyage précédent. Je me confirmai dans cette détermination, en me rappelant les obstacles sérieux que nous avions alors rencontrés dans les environs de la baie du Prince-Régent, qui nous avaient occasionné. plus de retards et de dangers que nous n'en avions éprouvé partout ailleurs. Nous entrâmes donc dans les glaces qui, pendant les deux premiers milles , ne consistaient qu'en fragmens détachés et peu considérables, mais dont le volume et l'épaisseur augmentèrent ensuite considérablement. Nous ne fimes que très-peu de chemin le 22, et vers le soir nous fûmes entierement bloqués sans que d'aucun côté l'on aperçût une goutte d’eau du haut du grand mût. Nous nous amarrämes à un énorme glacon.
Lorsqu'un bâtiment se trouve ainsi entouré de tous côlés par les glaces, il lui est avantageux de s'amarrer au plus gros corps de glace qu'il peut trouver, parce qu'il est plus assuré de conserver sa situation , la dérive de la glace étant moindre en proportion de son épaisseur sous l'eau. D'ailleurs, ces montagnes conservent presque toujours une petite étendue d'eau sous
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(41) leur vent, par suite de la dérive plus prompte des glaces détachées et des glacons, Il arrive ainsi qu'un navire finit quelquefois par se trouver en mer libre, toutes les glaces flottantes étant entrainées au delà de la montagne.
Dans la matinée du 24 , les glaces offrant quelques ouvertures à l’ouest, nous nous hâtâmes d'en profiter, et après onze heures d’un travail pénible, nous n'avions avancé que d'environ qua” tre milles ; après quoi nous nous placämes pour la nuit dans une espèce de baïe naturelle, formée dans un glacon. Le jour suivant, nous fimes encore un demi-mille, et nous nous trouvâmes de nouveau entourés par les glaces,
| et obligés de nous amarrer une seconde fois à | un glacon.
Le 26, nous vimes, à peu de distance, quelques passages étroits qui s'étaient ouverts vers
à l'ouest. Le lieutenant Liddon avait réussi à avan-
cer d'environ cent cinquante toises ; mais l’Æécla était toujours bloqué. Le 27, à trois heures du matin , un mouvement subit dans les glaces opéra presque notre dégagement ; une langue, peu large, mais très-épaisse , était le seul obsta-
M cle qui nous restàt à vaincre : on mit à l'œuvre
toutes les scies, et après sept heures d’un travail pénible, nous entrâmes dans le canal d’eau libre qui s’étendait du côté de l'ouest.
Favorisés par un bon vent de sud-est quart de
(43) sud, nous fimes assez de progrès, mais non er ligne droite, étant forcés de cingler tantôt au nord, tantôt à l’ouest. Ici la nature de la glace était changée, car nous trouvâmes de grands glaçons dont la formation était évidemment récente, et qui, n'ayant qu’une épaisseur de quatre à six pouces, se brisaient par le seul choc du vaisseau dont ils ne retardaient presque pas la marche, et qui voguait à raison de cinq milles par heure. Mais à onze heures du soir, le pas-
sage se rétrécit considérablement, et une demi- | d.
heure après, nous nous trouvâmes encore une fois bloqués. On eut de nouveau recours à la | scie, et après plusieurs heures de travail, le À lendemain, à trois heures et demie du matin, il ; nous fut possible d'avancer; mais à peine avionsnous fait un demi-mille, que nous retombâmes dans le même embarras , et nous n’en sortimes qu’à quatre heures après midi. Nous ne rencon. trâmes plus ensuite que des glaces détachées qui”
ne nous opposèrent pas de bien grands obstacles, M :. et nous nous flattmes d'avoir surmonté toutes li
les difliculiés qui s'opposaient à notre arrivées dans la baie de sir James Lancaster. La largeur de cette barrière de glaces, qui occupe le mi-| lieu de la baie de Baffin, et qui n'avait jamais été traversée dans cette latitude dans la même saison , était de quatre-vingts milles. J'ai détaillé} avec une exactitude peut-être un peu minu-#
si to
gl de E
pr
snone® D tieuse nos efforts pour latraverser , afin de faire antôt au M voir combien il est nécessaire de persévérer, elaglace D de ne pas se laisser décourager par le manque le grands PS de succès, et de ne pas craindre d’entrer dans iment ré- MA les glaces, de peur d'y être bloqué. En profide quatre MS tant de chaque petite ouverture qui se présente, 1choc du M je crois qu'avec un vaisseau fortement construit que pas la 4 et d’un port convenable, on peut réussir presinq milles PA que en toute saison à traverser cette barrière r, le pas- MN sous cette latitude ; mais je dois avouer en même
une demi- »ncore une ecours à la travail ’ le u matin,il” Pine aviOnSetombâmes
temps que si nous n’eussions été favorisés par de bons vents du sud-est, il nous aurait fallu | plusieurs jours de plus pour effectuer ce passage. . Le 29, l'eau était si libre que les vaisseaux | avaient ce mouvement de tangage qu’on sent si | rarement dans les régions polaires, et que nous | accueillimes avec joie, comme un indice que en sortimes nous allions être tout-à-fait hors des glaces. A ne rencon-W} midi nous élions sous la latitude dé 73° 51'17", étachées qui fi et nous sondâmes, sans trouver de fond, à une dsobstacles, 5 profondeur de trois cent dix brasses. Enfin, à jonté. toutes M} six heures du soir , toutes les glaces avaient disotre arrivée paru, et nous voguions dans une mer libre de La largeur tout obstacle.
cupe le mi- Le 30, nous vimes quelques montagnes de l'avait jamais MS glace, les seules que nous eussions aperçues ins la même depuis que nous avions laissé les glaces à l'est. J'ai détaillé Le Griper retardant notre marche, nous le peu minu-@ primes à la remorque. Il semblait alors que
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nous fussions dans le quartier général des baleines : le nombre en était si grand , que je donnai ordre qu'on les comptât pendant chaque quart, et il s’en trouva quatre-vingt-deux dans le cours de la journée. M. Allison, qui avait été maître d’un bâtiment pour la pêche du Groënland, les trouva en général de grande taille , et remarqua qu'une flotte de pêcheurs aurait pu faire son chargement dans ces parages en peu de jours.
C'est, je crois, une idée assezcommune parmi | les marins qui s'occupent de la pêche du Groënland, que la présence des glaces est indispensable, pour que l’on puisse trouver des baleines. "NT Cependant nous n'avions pas aperçu de glaces 4 de toute cette journée, et jamais nous n'avions … vu un si grand nombre de ces cétacés.
A cinq heures et demie du soir, nous vimes | les terres élevées de la baie de la Possession; nous ! avions à l’ouest la baie de sir James Lancaster, et l'expérience que nous avions acquise dans | notre premier voyage, nous donnait lieu de | croire que nous avions encore devant nous les E deux meilleurs mois de l’année pour la nav'ga- 4 tion de ces mers. Cette considération et la vue À fle magnifique des hautes montagnes de Byam- !
Martin , qui nous rappelaient fortement les évé MS, nemens de l’année précédente, nous remplis- à saient d'espérance. Nous étions arrivés à l'entrée
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(45) de la baie de Lancaster un mois plus tôt qu’en 1818, quoique nous eussions mis à la voile quinze jours plus tard ; ce qui provenait entièrement de la confiance que me donnait l'expérience de mon premier voyage : je savais que je trouverais
| la mer libre à l’ouest de la barrière de glaces | qui occupe le milieu de la baie de Bafin.
ï : Sans cette confiance, c’eût été presque un trait HW} de folie que de vouloir se frayer un chemin à
travers une masse de glace si compacté, quand : nul indice n’annonçait qu’au delà on trouverait | la mer ouverte.
Bientôt après , nous découvrimes le pevillon
| qui avait été érigé sur la montagne de la Posses* sion, lors de notre premier voyage. Tout l'éue quipage monta sur le pont, et revit ce drapeau
avec le même plaisir qu'on éprouve en retrou-
|| vant une ancienne connaissance.
Le sol derrière la baie de la Possession, és
|cend par une pente douce vers la mer; la vue
est bornée par des montagnes au nord etausud, ‘hautes de cinq à six cents pieds, et par d’autres plus élevées qui forment le fond du tableau ;
reste n'en présente que des vestiges. Le lit du fleuve qui coule dans cette vallée, a, en beaucoup d’endroits, plusieurs centaines de toises de largeur, et quelquefois trente à quarante pieds de profondeur; mais il ne contenait alors
(46) ; qu'une très-faible quantité d’eau. Le moyen À terme de sa largeur n’excédait pas quarante L pieds; près de l'embouchure elle n'avait que * trois ou quatre pieds de profondeur. Danstoutes h les parties des régions polaires où nous avons # débarqué, cette même disproportion entre le : lit des rivières et la quantité d’eau qui y coule, s'est présentée à nos yeux.
On avait ramassé en 1818 dans le lit de ce fleuve, quelques morceaux d'écorce de bouleau ; cela pouvait faire penser qu’on trouverait du bois dans l’intérieur ; je chargeai en conséquence M. Fisher d'avancer dans le pays avec quelques hommes, tandis que nous attendions le Griper qui n’était pas encore arrivé. En même | temps , le capitaine Sabine et moi, nous nous! occupâmes à examiner la nature et les produc-| tions du sol sur le rivage.
M. Fisher, de retour au bout de quelques!
heures, me rapporta qu'il avait remonté IL fleuve pendant trois ou quatre milles; qu il tournait alors vers le sud-ouest : il n'avait aperçu aucun indice qui pôt faire croire que l’intérieur hi du pays fût boisé. Il avait trouvé, non loin deh la mer, un morceau d'os de baleine de deux ll L « pieds dix pouces de longueur, sur deux pouces ape de largeur, percé avec beaucoup de régularité so le long d’un des bords; ce morceau’ avait, sans ne aucun doute, fait partie d’un traîneau d’esqui-M
(47) maux. Comme cette circonstance. indiquait que ; quarante W la côte avait été naguère visitée par des esquiavait que 4 ® maux, nous en conclûmes que c'était eux qui )ans toutes M avaient laissé les morceaux d'écorce que nous 1 avions trouvés en 1818. D’un autre côté, d’après l’état où se trouvait l’os de baleine, il semblait } avoir été là depuis quatre à cinq ans : et comme } le pavillon que nous avions placé l’année précé- | dente, subsistait encore, il paraissait évident | que personne n’était venu en ce lieu depuis que nous l’avions quitté. M. Fisher ne trouva de neige dans aucune partie de la vallée qu’il par- : courut, et le fait suivant semble indiquer qu'il était tombé très-peu de neige et de grésil, depuis un an. À peu de distance du rivage, il reconnut des traces de pied humain ; elles semblaient encore si fraîches, qu'il les attribua d’abord à des naturels; mais, en les examinant plus attentivement, il y reconnut l'empreinte de nos souliers qui s'était parfaitement conservée depuis onze mois (1).
Les seuls animaux que nous ayons vus dans
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illes; qu'il ‘avait aperçu
e l'intérieur cetendroit, furent un renard , un corbeau, ( cornon loin de!
eine de deux h (1) J’eus d'autant moins de doutes à cetégard, qu’on deux pouces apercevait distinctement l'impression du talon du
de régularité “soulier , et que les bottes dont se servent les esquimaux Qu'en ont point. D'ailleurs si quelques esquimaux étaient
u'avait, Sans À eau d’esqui “venus en cet endroit depuis nous, ils se seraient empa-
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(48) vus corax), des pluviers à collet (charadrius hiaticula ), des ortolans de neige (emberiza nivalis), et une abeille sauvage (apis alpina). On remarqua aussi sur un terrain humide des traces d'ours, et celles d’un animal à pieds fourchus, probablement le renne. On trouva dans la vallée des touffes de mousse et de gazon, principalement dans les endroits qui, par leur position, doivent conserver plus long-temps l'eau provenant de la fonte des neiges. M. Fisher qui eut occasion d'examiner quelques-uns des rochers , les croit composés principalement de basalte. On remarqua dans la vallée une grande
quantité de pierre à chaux, et quelques mor- li ceaux de granit, de quartz, de feldspath, de
trapp et de grès
rés du mât qui soutenait le pavillon 3 car , d’après ce
que nous avions vu l’année précédente, rien ne pou- |
vait être à leurs yeux d’un aussi grand prix qu’un morceau de bois de cette dimension, FIsHER.
radrius | AAA AAA tm) mberiza alpina). KW nide des M CHAPITRE IL. if ds four- hs | Ha ava dans 5 dl er Entrée dans le détroit de Lancaster. — Les Eh et ag-temps “ montagnes Croker qu'avait cru voir, en 1818, | 1 L. Fisher à le capitaine Ross , n’existent point. — Forme -uns des singulière des rochers sur la côte septentrioement de nale.—Baleines chantantes.— Entrée dans le 1e gran de détroit du Prince Régent sur la côte méridioues'mor- nale.— [rrégularité de l'aiguille aimantée. path de à — Les boussoles ne peuvent plus servir. — a Retour dans le détroit de Lancaster. —
Narwhals.— Iles du prince Léopold.— Détroit
de Barrow. — Canal de Wellington sur la d’après ce à côte septentrionale.
n nepou- | qu’un mor
Nous étions sur le point d’entrer dans cette grande ouverture, baie ou détroit, devenue
N célébre par les opinions opposées auxquelles elle a donné lieu. Elle était particulièrement intéressante pour nous, comme étant le point .sur lequel nos instructions appelaient notre attention d’une manière plus spéciale. On conce- -vra donc aisément combien nous désirions que le. vent d'ouest, qui soufflait le 1er août, vint
(50) à changer. Nous vimes plusieurs baleines dans le cours de cette journée, et M. Allison remarqua que c'était la seule partie de la baie de Bafin , où ilen eût vu de jeunes.
Dans la soirée du 2 août, nous vimes, pour la première fois, les deux côtés du détroit; les deux rives opposées offraient une différence remarquable. Celle du sud consistait en montawnes hautes et escarpées , complétement couvertes de neige, excepté dans la partie inférieure, tandis que celle du nord se dessinait d'añe manière moins rude, et offrait comparativement peu de neige , ce qui était dû probablement à-la différence de hauteur des deux côtes. Dans la matinée du 3, nous étions entre ‘tes caps Warrender et Osborn, et nous eûmes À ‘une bonne vue du monmment de sir George | Hôpe, montagne noirâtre et remarquable qui n'est pas située dans une île, comme on l'avait cru lors du premier voyage.
Favorisés enfin par un vent d'est attendu avée tant d'impalience, nous fimes force de voiles vers l'ouest. El serait difficile de peindre l'anxiété qui régnait sur toutes les physionomies, tandis que AOUS Avanaiotis rapidement dans le détroit, Pendant tout le reste du jour, les mâts furémt couverts d'officiers ét d'hommes de l’équi- Page, et un observateur désintéressé, si quequ'un avait pu l'être en cette occasion, se serait MB
:s dans amosé à voir dvec quel empréssèment on reon re- cevaitsur le tillac les rapports que faisaient ceux paie de | qui descendaient du nid de corbean. Tout, jusqu’alors semblait favorable à nos espérances.
, pour Verssix heures du soir, nous aperçumes, entre oit; les DNS Je cap Castiereagh et dés terres situées plus à férence MA l'ouest, une ouverture que nous nommâmes n mon- D détroit de l'amirauté. Nous vfmés tout autour enteou- DA divers points de terre , mais nous en étions trop tie infé- éloignés pour nous assurer qu'elles fussent con: dessinait DM tivuës et qu’elles formassent une baie. |
ompara- AN Cependant la terre sé montrait sur la rive 0pà prob3- ME posée, au nord et à l’ouest dt cap Warrender. des deux DNS On y distinguait plusieurs promontoirés dont lé ons entre ME plus remarquable fut nommé le cap de Pateshall,
us eûmes ME Nous donnâmes le nom de Croker à la grändé
r George MMbaie dans laquelle il s'avance et que je hormmé uable qui une baie, quoique la vitesse de notre marche ne on l'avait Minous ait pas permis de reconnaître si elle était omplétement environnée de terre. Il n’est doné attendu ullement improbable qu'on y trouve quelque force de Bour un passage conduisant du détroit de sit le peindre DS ohn Lancaster dans la mer du Nord. sonomies ; À miuait, nous nous trouvâmes presque hors nt dans le Be toute incertitude sur la question de savoir si esmâts fu- Mhous étions dans une baie où dans un détroit. , de l'équi- PNous avions atteint la longitude de 85° 12"; les : si quet- Meux côtes étaient encore à une distance de plus
, se serait M Je treize lieues l’une de l’autre, et l'otr n'a-
percevait aucune apparence de terre à l’ouest,
Le 4 à midi, étantsous la latitude de 74° 15" 55! et la longitude de 86° 30' 30/!!, d'après les chronomètres, nous passâmes doubs: deux ouvertures auxquelles nous donnâmes les noms de Burnet et de Straton, la terre qui les séparait parais- | sant être une île. Les rochers qui bordent toute | cette côte septentrionale, jusqu’après l'ouver- | ture à laquellé nous donnâmes le nom d’Hob- | house, ont une forme très-extraordinaire. Ils À sont stratifiés horizontalement, larges à la base, À se rétrécissant graduellement jusqu’au sommet, À et ressemblent, de loin, à des fortifications que l’art aurait élevées. Près du cap Fellfoot, ces cou-W té ches horizontales sont placées de manit:- qu’on à lesprendraitpour deux étages de batterie, Y'unesur l’autre à égales distances, avec besucuup de régularité. Ce cap parait terminer celle côte; n'apercevant ni terre ni glaces au delà, nou commençâmes à nous flatter que nous étions entrés dans la mer polaire, mais à six heures di soir la terre parut en face de nous, ce qui nou donna beaucoup d'inquiétude. Ce n’était pour tant qu’une petite île des deux côtés de laquelk la, mer était, parfaitement libre, Nous revime aussi la terre au delà du cap Fellfoot, à l’oue ‘duquel est une grande baie à laquelle je don: le nom de Maxwell. Nous découvrimes une s® conde île derrière la première; je la nommil
l’ouest.
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(55 ) ile du prince Léopold. Nous rencontrâmes le soir des glaces qui génèrent considérablement notre marche (1). |
Le 5 à dix heures et demie, j'essayai de dé-
(x) Dés le 2 août, le nid de corbeau ne fut pas un instant sans observateurs qui cherchaient à découvrir les pre 2e de Croker (a); car telle était l’anxiété générale, qu’on voulait apercevoir ce qu’on ne croyait pas exister, quand on en élait encore trop loin pour pouvoir ledistinguer, quand même son existence eût été véritable, La question fut enfin décidée, le surlendemain, dé la manière que j'avais toujours cru qu’elle le serait ; il fut prouvé qu’il n’existe aucune terre dans le détroit de sir John Lancaster à l’endroit où l’on avait prétendu en voir l’année précédente ; car le 4, à midi, nous ‘étions à 3° de longitude au delà de Pendroit où les montagnes Croker sont marquées sur la carte du dernier voyage. Je ne rappellerai pas ici les argumens qu’on a employés pour prouver que le détroit de Lancaster était le lieu où l’on devait le plus espérer de trouver un passage au nord-ouest, ce serait avoir l'air de vouloir triompher de ceux qui ont eu le malheur de se tromper. FISHER.
(a) Dans le voyage fait en 1818 , à la baie de Baffin , le capitaine Ross étant entré dans le détroit de Lancaster ; préténdit l'avoir trouvé bloqué par des montagnes qu'il nomma Croker , et donna l’ordre de retourner en Angleterre. Il est bon de remarquer, que de tout son équipage, il fut le seul à qui ces montagnes apparurent. Note du traducteur.
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(54) couvrir s'il existait quelque courant, et je ‘n’en irouvai aucun; mais une heure auparsvant le lieutenant Liddon, à bord du Griie-, en reconnut un portant à l'est et dont la vitésse était en raison de neuf milles par jour. Pivsieurs des officiers et des hommes de l'équipage 5e mirent sur des chaloupes pour donner chasse à des baleines blanches, dont le nombre était considérable, mais elles ne se laissaient pas approcher, et plongeaient toujours avant qu'on en füt à trente ou quarante toises. Selon M. Fisher elles avaient en général de dix-huit à vingt pieds de lougueur; il les avait entendues plusieurs fois produire un son aigu presque semblable à celui d'un harmonica mal joué. Ce san s’entendait
plus distinctement quand elles nageaient sous la chaloupe, lors même qu'elles étaient à plu- " sieurs pieds sous l’eau, mais il cessait entière- M
ment dès qu'elles paraissaient à la surface (1).
ER
(1) Tandis que nous poursuivions ces baleines blanches ( beluga ), je 'emarquai une chosequi me parut assez extraordinaire, et que je n’ai pu expliquer d’une manière satisfaisante. Elles faisaient entendre une espèce de sifflement fort intelligible quand elles étaient sous la surface de l’eau, et le seul sen que j'y puisse -comparer, est celui qu’on produit en passant un doigt mouillé autour des bords d’un verre. On l’entenduit À très-distinctement quand elles montaient vers la surface
tje n'en Nous vimes pour la première fois un ou deux
avant le bancs de Narwhals, ( Monodon Monoceros) que ;enre- M les marins nomment licorne de mer.
ésse était Dans la soirée du 6, nous entrâmes dans un ieurs des à | grand bras de mer sur la rive méridionale, dont se mirent M l'entrée n'avait pas moins de dix lieues de larà des ba- PA eur. La côte occidentale qui s'étendait au sudonsidéra- M ouest, aussi loin que nous pouvions la suivre des procher, D yeux, était tellement encombrée de glaces ; en fût à EU qu'il nous fut impossible d'en approcher. Nous
sber elles fûmes donc obligés de faire voile entre les gla« t pieds de ces et la côte orientale où se trouvait suflisamieurs fois ment d'eau libre.
ble à celui Depuis le moment où nous étions entrés dans entendait le détroit de sir James Lancaster, la lenteur des ment sous boussoles et leurirrégularité, causée par l’attracpnt à plu- tion du fer du vaisseau , s'étaient augmentées rait entiere- pidement et uniformément, à mesure que nons rface ( 1). avancions vers l’ouest, au point que depuis deux es baleines M de l’eau, c’est-à-dire environ une demi-minute avant qui me pa- È qu’elles parussent; mais il cessait dès qu’elles avaient la expliquer tête hors de la mer. Nos matelots s’en amusuient telle. ntendre une ment qu’ils s’exhortaient à ramer vigoureusement pour elles étaient arriver à l’endroit où ils supposaient quelque baleine, he j'y puisse afin, disaient-ils, « d'entendre la chanson des baleiant un doigt nes, » Ce bruit ne ressemblait pourtant guère à une l’'entendait MS chanson; mais les matelots ne sont pas toujours très-
exs la surfacs 4 heureux dans leurs comparaisons. Fisner.
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(56) jours nous avions été obligés de renoricer aux observations journalières que nous faisions pour ‘déterminer , à bord des vaisseaux, la variation de l'aiguille. Cette irrégularité devint de plus en plus marquée à mesure que nous avancions vers le sud. Il était donc évident qu’un changement matériel avait eu lieu dans l'inclinaison ou la variation de l'aiguille, et peut-être dans ces deux phénomènes, depuis les dernières observations que nous avions eu occasion de faire; ce qui rendait fort probable que nous approchions très-près du pôle magnétique. Cette supposition se confirma le 7, quand nous vimes que l'aiguille des meilleures boussoles se dirigeait constamment vers la tête du vaisseau, et que celles des autres restaient indifféremment dans la position où elles se trouvaient placées. Les boussoles , à partir de cette époque, ne nous furent donc plus d'aucune utilité pour notre navigation, et nous les reléguâmes dans le magasin du charpentier.
Néanmoins, comme je désirais faire ‘toutes les observations magnétiques possibles, nous débarquâmes sur le rivage oriental avec les instrumens nécessaires, sous la latitude de 72° 45" 15", et la longitude de 8ge 41! 22'', d'après les chronométres. L'inclinaison de l'aiguille fut de 889 26’ 42'', et sa variation de 118° 23 37"! à l’ouest, L'aiguille magnétique , quoique n'étant
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re-toutes , nous dées instru- Ê 45! 15!! , après les uille fut 0 23! 39" e n'étant
(57) plus soumise à l'influence du fer du vaisseau, avait si peu de pouvoir , qu’il fallait sans cesse frapper l'instrument avec la main pour la faire marcher. 7 Ç Le rivage était couvert de sable et de pierres; le sol paraissait plus sauvage et pius stérile que tout ce que nous avions encore vu des régions arctiques. La seule apparence de végétation on vit, étaient cà et là qu lques touffes herbe rabougrie, et une ou deux espèces de saxifrage et de pavot: le terrain était pourtant si humide en bien des endroits, qu’on pouvait à peine marcher. Rien n’annoncait des habitans. À quelque distance de la côte, on trouva une
partie des vertèbres d’une baleine, mais elle y
avait probablement été portée par les ours dont on voyait les traces sur la terre humide. On ne vit d’autres oiseaux que quelques gelinottes blan: ches (tetrao lagopus. ) Le détroit augmentant de largeur, à mesure que nous avancions, nous nous flattions de trou-
ver un passage à l’ouest. La côte occidentale in- ‘clinait plus que jamais vers l’ouest, et l’on ne ‘voyait pas de terre au sud-ouest, quoique l’ho-
rizon fût si clair, qu'on aurait pu l’apercevoir de
‘dix à douze lieues. Il nous parut donc qu'on
pourrait reconnaître un jour, que les terres qui bordent ce détroit des deux côtés, sont des îles. Mais comme il était alors entièrement couvert
(58) de glaces entre lesquelles il n'était pas prudent de chercher à se frayer un passage, et que d’ailleurs la saison commencait à s’avancer, je me déterminai à retourner au nord, dans l'espoir de trouver le canal, entre les îles du Prince Léopold et la baie Maxwell, moins encombré de glaces. Nous avions fait dans ce détroit cent vingt milles vers le sud, et je ne doute pas que des vaisseaux ne puissent y pénétrer plus avant, en profitant de toutes les ouvertures que
peuvent fournir les glaces, si l’on juge qu'une À
connaissance plus approfondie de cette partie du globe vaille le temps qu’il faudrait nécessairement y donner. Il est probable qu'on découvrira quelque jour qu’il existe une communica- À tion entre ce détroit et la baie d'Hudson , soit PR par le large canal nommé le Welcome de sir }
‘Thomas Rowe qui n’a pas encore été reconnu, | soit par la baie Répulse qui n'a pas été exami- À née d’une manière satisfaisante (r).
(2) Dans la soirée du 11, pendant que nous étions amarrés à un glaçon, plusieurs narwhals parurent autour du bâtiment, et nous réussimes, sans beaucoup de peine, à en harponner un. Malgré sa pesanteur , nous par yinmes à le tirer à bord, maisil nous fut impossible BR de le peser. En le comparant avec le morse que nous avionstué quelquetempsauparavant, je crois qu'il ne de } vait pas peser plus de deux tonneaux. Sa corne avait qua | tre picds deux pouces de longueur; cinq pouces et demi de
rudent se d’ail- , je me l'espoir | Prince 1combré roit cent pute pas rer plus
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La fêle du Prince Régent étant arrivée pendant que nous étions dans ce grand détroit, nous lui en donnâmes le nom.
circonférence à la racine, et deux pouces trois cinquiémes, à son extrémité. Le bout en avait été évidemment cassé; ce qui avait diminué la longueur de la corne probablement d’environ six pouces. Elle partait de la mâchoire inférieure en ligne parallèle avec le corps. On ne voyait sur la supérieure aucune apparence de corne ou de protubérance, comme on assure en avoir souvent va à ces poissons. On dit que les femelles n’ont jamais de cornes, et il arrive souvent que les marins, pour éviter le paiement des droits, déclarent aux douanes , en rentrant en Angleterre, qu’ils n’ont pris que des licorncs femelles. Sa longueur , depuis la racine de la corne jusqu’à la fourche de la queue, était de treize pieds cinq pouceset demi, Les yeux étaient petits, eu égard à la taille du poisson, et enfoncés. Leur forme, ou pour mieux dire#celle des paupières , était un triangle dont chaque côté avait environ trois quarts de pouce. L’organe de l'ouïe était si petit, que nous fùmes quelque temps avant de le découvrir: l’orifice en était à peine suffisant pour y introduire une petite sonde. La queue du narwbal est horizontale comme celle de tous les cétacés, et de même que les nageoires, consiste en graisse couverte de peau. Ce poisson diffère de tous les autres sous tons les rapports , si ce n’est par la furme, et l'élément dans lequel il vit. Le docteur Shaw l’a nommé avec raison « mammifère à forme de poisson. » FISHER.
Nous eûmes souvent à lutter contre les glaces avant de rentrer dans le détroit de Lancaster, mais nous étions trop accoutumés à de pareils obstacles pour qu'ils pussent nous décourager. Le 17 dans la soirée nous vimes pour la pre-
mière fois un cap assez remarquable formant la W pointe nord-est de l’entrée du détroit du Prince
Régent ; je le nommai le cap d’York. Un peu
à l’est du cap Fellfoot nous vimes six bandes |
de neiges fort singulières près du sommet du
rocher ; on peut les apercevoir de trés-loin de du côté du sud. Ces bandes de neige , qui doi- M
ventleur conformation à celle du 1e M étaient encore dans le même état lorsque nous repassâmes en cet endroit l’année suivante. Il est
donc probable qu’elles présentent le même aspect À dans tous les temps, ou du moins dans cette saison de l’année, et par conséquent elles mé-#
ritent quelque attention comme point de re-
connaissance. n
N'ayant aucun espoir d'avancer d’un seulh mille à l’ouest dans les environs des îles du# Prince Léopold, je me déterminai le 18 à re-h
gagner la côte septentrionale , et après avoir
traversé une barrière de glaces, avec l’aide d’unk
bon vent d’est, nous nous trouvâmes à neuf heu:
res du soir dans une eau libre à peu de distance} de la côte. Nous avions à minuit assez de clartéh
pour pouvoir lire etécrire.
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(Gi)
Le 19, nous passâmes en face d’un détroit auquel je donnai le nom d’Hobhouse. Nous en découvrimes plusieurs autres le lendemain, mäis plus petits, ainsi que quelques îles que le temps ne nous permettait pas d'examiner.
Dans la matinée du 21, étant à la hauteur d’un promontoire que je nommai le cap de Hurd, on trouva dans la mer un morceau de bois qui semblait être le bout d’une vergue de chaloupe, ce qui donna lieu à beaucoup de conjectures.
Déjà on en concluait que l'honneur d’être entrés les premiers dans la partie de la mer où nous faisions voile ne nous appartenait pas , quand un matelot le reconnut pour l'avoir jeté à la mer environ quinze jours auparavant. Il ne put se rappeler précisément le jour, mais ce qu'il me dit fut suffisant pour me convaincre qu’il n'existe pas en te lieu de courant constant et uniforme.
Le 22 nous entrevimes la côte méridionale, sans pouvoir nous assurer si elle formait une ligne continue. Dans l'après-midi, le vent, soufilant de l’ouest, ralentit considérablement notre marche ; j'en profitai pour envoyer à terre une barque de chaque vaisseau avec les lieutenans Beechey et Hoppner. Ils déterminèrent la latitude à 74° 39! 51!" , la longitude à g1°47' 36"! 8", si « variation de l'aiguille aimantée à 1 280 58" 7 » à l'ouest. Les rochers
(63) de celte partie de la côte étaient presque éntièrement composés de pierre calcaire remplie de fossiles. La végétation y paraissait presque puile, mais l’intérieur du pays ne peut être toutà-fait stérile, puisqu'on vit beaucoup d'excréméns de rennes. On n’y aperçut d’autres oiseaux que la mouette (/arus argentatus ) etle goéland ( larus glaucus.) On trouva ua nid contenantles petits de ce dernier. Le lieutenant Beechey reconnut que la terre formant le dernier pointque nous apercevions à l’ouest, était une île ; je lui donuai son nom.
Leur séjour à terre ne fut pas de longue durée, car une brise s’élevant de l’est m'obligea à leur faire le signal de revenir à bord. Dès qu'ils furent arrivés, nous voguâmes vers l’ouest, où tout contribuait à nous donner de nouvelles espérances. Nous vimes que la terre que nous côtoyions , et qui, sauf quelques îles, nous avait parue contigué , depuis la baie de Baflin , commençait à tourner considérablement vers le nord au delà de l’île de Beechey , laissant un grand espace ouvert entre cette côte et la terre éloignée à l’ouest, qui paraissait alors une île dont on voyait distinctenient les deux extrémités au nord et.au sud. Celle-ci était un promontoire remarquable ; que je nommai le cap Hotham, et je donnai le nom de Cornwallis à l'île sur laquelle il se trouve. Nous décou-
ue én-
emplie
resque re toui- 'excré- Diseau x roéland nantles hey repint que » ; je lui
longue st m'oà bord.
es vers nner de la terre ues îles, baie de blement laissant bte et la alors une deux eXétait ut mmai Île rnwallis $ décou-
(63) vrîines plusieurs autres promontoires, dont le plus au nord reçut le nom de Bawden. Entre ce cap et une île à l'ouest , nous trouvèmes une grande ouverture de plus de huit lieues de largeur , dans laquelle on ne pouvait découvrir ni terre, ni glace; je la nommai canal de Wellington. C'était là ce que nous attendions depuis long-temps avec grande impatience, car la continuité de la terre, du côté du nord; avait toujours été pour nous un sujet d'inquié: tude, parce que nous avions à craindre qu’elle ne tournât au sud et se réunît à l'Amérique.
Cette grande ouverture , libre de glaces, et bordée de terre des deux eôté+, nou: laissait peu de doute que la côte occidentale x äppartint à une île; et chacun crut que rous étions enfin hors des terres qui forment la rive occidentale de la baie de Bafñlin , et que nous entrions dans
1 la mer polaire. Plein de eette idée, je donnai
au magnifique détroit par lequel nous étions ar-
Lrivés de la baie de Baflin au canal de Wellington,
le nom de mon respectable ami M. Barrow, sécrétaire de l’'Amirauté, tant comme un témoignage particulier de mon estime , que comme une marque publiqi:: de la reconnaissance qui lui est due pour le zèle avec lequel il a toujours favorisé les découvertes au nord.
Quoique les deux tiers du mois d'août fussent déjà écoulés ,. j'avais lieu d’être satisfait
(64) des progrès que nous avions faits jusqu'alors. Je calculais que la mer serait encore navigable pendant six semaines, et peut-être encore davantage, si l’état des glaces nous permettait de nous rapprocher du sud dans notre course à l’ouest. Nous avions donc devant nous une perspective encourageante. Nos provisions étaient abondantes , nos équipages pleins d'enthousiasme et de santé ; si la mer n’était pas entièrement ouverte, elle permettait du moins la navigation, et chacun avait uniformément résolu d'employer tous les moyens possibles pour réussir dans la mission importante qui nous était confiée.
alors.
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Nouveaux obstacles que présentent les glaces. — Les côtes changent de nature. — Décowerte de plusieurs iles. — Descente sur celle de Byam-Martin.— On y trouve des restes de huttes d’esquimaux.— Proximité du pôle magnétique. — La variation de l'aiguille armantée passe de l’ouest a l’est. — Singulière méthode adoptée pour gouverner les deux vaisseaux pendant un brouillard. — Débarquement sur l’ile Griffiths.— Traces de ren-
‘nes et de bæufs-musqués.— Récompense nationale de 5,000 Liv. ster. due aux deux bâtimens, pour avoir atteint le 110° depré de longitude. — Descente dans l’ile Melville.
Ux calme qui survint pendant la nuit du 22 au 23 août , nous relint stationnaires à la hauteur de l'ile Beechey jusqu'à trois heures du matin. Une bonne brise s'étant alors élevée du nord, nous fimes force de voile vers le sud, dans l'espoir de trouver un passage direct vers le détroit de Behring. Le canal de Wellington,
( 66 ) au nord, était aussi loin que la vue pouvait s'étendre ; ouvert, et navigable, mais il coupait à angles droits la route que nous devionssuivre, et comme il y avait au sud de l'île Cornwallis
une ouverture de dix lieues de largeur au moins, |
je ne pouvais hésiter sur le choix. Si pourtant j'avais trouvé à l’ouest la mer obstruée par les glaces, et que le vent eût été favorable, je me serais probablement décidé à entrer dans ce canal; un degré de plus où de moins vers le nord ne faisant que peu de différence dans la distance que nous avions à parcourir pour arriver au cap des glaces. Mais loin de nous trouver obligés à prendre ce parti, la rapidité de notre course dans le canal ouvert à l’ouest nous fit concevoir les plus belles espérances, d'autant plus qu’elle formait un contraste frappant avec les lenteurs auxquelles avait été exposée notre navigation dans ces mers. Qu'on juge donc combien nous fûmes contrariés , quand l’homme de garde au nid de corbeau nous avertit qu'une barrière de glace allait s'opposer à notre passage. En en approchant nous ne découvrîmes aucune ouverture; cependant , après que nous eûmes louvoyé environ pendant une heure, le lieutenant Beechey aperçut du haut du grand mât une langue de glaces de peu de largeur qui semblait composée de glaçons détachés, et vit qu'au delà
prochant
ure ; CE” DyÉ envi- Beechey 4 ngue de ait com” u'au delà
(67) la mér était libre. L’Æéca parvint à s’ÿ frayet un passage ; le Griper lé suivit, et nous nous trouvâmesencoreune fois dans une éau ouverte.
Nous remarquâmes alors que, dépüis qué nous avions quitté l’île de Béechéÿ, un changement décidé avait eu lieu dans la nâture de là terre que nous avions au nord. Les côtés voisinés de cette île étaient hautes et escarpées, et celles que nous avions en vüé s’aplanissaient vers la mer, et semblaient couvettes de sablé. À deux heures après midi sous la longitude dé 950 ?', nous fûmes arrêtés pat d'énormés glacons qui nous forcèrent à virer de bord. Nous remontâmes vers le nord, mais sans être plüs héureux , car nous vîmes qué la glace s’étendait jusqu'au rivage, et qu'elle ne paraissait pas même s’en être détachée de toute cette saison. Nous rétournâmées au sud ; la mer y était devenué plus navigable lé long d’un champ de glace qui s'étendait vers l'ouést. Un fait qui n’est pas indigne de remarque, c’est que, dépuis notre entrée dans le détroit de Lancaster, jusqu’au delà du g2® degré de longitude, où la terre au nord du détroit de Barrow cesse d’être continue, le vent avait constamment soufilé de l’ést où de l’ouest, qui est la direction dés côtes de ce dé: troit. Quand donc nous sentîmés le 25 unx brisé
2 venant du nord, nous regardâmes cette cir-
constance comme une nouvelle preuve que les
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( 68 ) côtes, le long desquelles nous faisions voile, .se composaient ‘ d'îles, que le vent soufflait entre les détroits qui les séparaient , et que par conséquent nous n'avions plus à craindre les obstacles que pouvait nous pPporIer une continuité de terre. 2.
Après plusieurs efforts infructueux pour tra-
verser les glaces qui s’opposaient à notre passage, nous fûmes enfin assez heureux pour y réussir, et à onze heures et demie du soir nous poursuivions notre marche vers l’ouest à travers des glaces détachées.
Un brouillard fort épais qui survint dans la matinée du 24, nous mit dans la nécessité, ou de compter sur la stabilité du vent pour diriger notre course, ou de rester stationnaires jusqu'à ce que le temps s'éclaircît. Nous préférèmes la première alternative, et nous avions fait ainsi quinze à vingt milles, quand le brouillard s’étant dissipé, nous vimes par le soleil, que le vent ne nous avait pas trompés, et que pendant le reste de la nuit nous nous étions avancés vers l'ouest. Dans la journée du 24, nous aperçûmes
encore trois îles au nord , ce qui acheva de nous À
prouver que nous étions environnés d'îles; le peu de profondeur de l’eau nous obligeait à de grandes précautions.
Le 25, nous découvrimes trois autres iles.
Depuis la matinée du 23, nous n'avions vu ni
le, .se entre r CONs Obscontiur tra- "e pas- C pour du soir ouest à
dans la ssité , OÙ r diriger jusqu'à râmes la fait ainsi lard s’é- 1e le vent endant le ncés vers perçümes
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d'îles; le geait à de
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ions vu n!
(69), baleines, ni narwhals, et de toute la journée du 26, nous ne vimes pas une créature vivante- Là mer était presque entièrement couverte d’une masse de glace compacte et non interrompue ; mais nous avions le long de la côte un canal de largeur suffisante pour nous permettre d’avancer aussi vite qu’il était possible de le faire avec un vent défavorable. La dernière terre que nous avions en vue à l’ouest, était un cap auquel je donnai le nom de Cockburn.
Nous fimes si peu de chemin pendant la nuit, et pendant le commencement de la matinée suivante, malgré le secours d’une bonne brise, que je dus penser que nous avancions contre une marée partant du cap Cockburn; mais comme il était de la plus grande importance de doubler ce cap avant qu'un changement de vent ne poussât les glaces sur le rivage, je ne jugeai pas à propos de m'arrêler pour vérifier ce fait, A trois heures après midi, les vaisseaux commencèrent à mieux marcher, ce qui me porta à croire que la marée avait cessé de monter.
Quand nous eûmes doublé le cap Cockburn, le temps était clair et serein, et quoique nous eussions au sud une ligne de glace, s'étendant d'est en ouest, parallèlement à à la direction que nous suivions, et qu ’on aperçüt encore la terre à l'ouest, nous avions devant nous une si grande étendue d'eau libre de tout obstacle , et l'aspect
(70 ) qui s’offraitdu haut du grand mât, était si flatteur, que la chance d’une séparation me paraissant plus grande que jamais, je crus devoir donner au lieutenant Liddon de nouvelles instructions pour lui fixer deslieux de rendez-vous. À sept heures du soir, nous vimes encore une autre île que je nommai Byam-Martin. Nous trouvâmes dans les environs beaucoup de glace de cette espèce que les matelots nomment « glace sale », et sur la surface de laquelle on trouve du sable, des pierres, et quelquefois de la mousse. Ces sortes de glaces doivent nécessairement s'être trouvées en contact avec la terre. En approchant de la pointe méridionale de cette île, les glaces ne nous permettant plus d’avancer, je gouvernai au nord-est daps l'intention de la doubler, et comme notre marche était fort lente, j'envoyai sur l’île le capitaine Sabine avec MM. Ross, Edwards et Fisher, pour y faire des ubservations. Quelques temps après, il survint un brouillard très-épais ; je craignis qu'ils ne pussent retrouver le vaisseau ; je fis tirer de
. 44 | temps en temps quelques coups de fusil, et : 1, j'éprouvai une grande satisfaction quand je les P
entendis répondre à ce signal.
Ils nous rapportèrent qu'ils avaient débarqué sur une rive sablonneuse près de l'extrémité orientale de l’île. Ils l'avaient trouvée mains stérile et au total plus intéressante qu'aucune autre
teur, ssant
)»nner tions . sept autre trouce de _ glace trouve de la ÉCeSSala terre.
le cette d’avantention je était Sabine r y faire , il surqu'ils tirer de usil, et
d je les
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(71) partie des régions polaires Qué nous eussions encore vues. Ils y avaient vu en quatre endroits différens , des restes d'habitations d'Esquimarvk. Six d’entre elles, que le éüpitaine Sabine uvait eu le temps d'examiner, étaient placées sur sol uni et sablonneux, à côté d’un petit ravin voisin de la mer. Elles étaient construites en pierres grossièrement assemblées en forme circulaire, ou plutôt elliptique. Elles avaient de sept à dix pieds de diamètre. La construction de ces édifices , si l’on peut leur donner ce nom
était absolument semblable à celle des buttèn d'été des Esquimaux que nous avions vus l'an née précédente à l’île du Lièvre. Un plus petit cercle, également formé par des pierres, était attaché à chacune de ces habitations; il avait ëh général quatre à cinq pieds de diamètre, êt c'était probablement l'endroit où ils faisäiont da feu. La position de ces petits cercles, relativement à la hutte à laquelle ils appartenaient
n'était pas toujours la même, et d'après la mousse et le sable qui couvraient une partie des pierres inférieures, et notamment celles qui composaient le plancher , il était évident 4 ces demeures étaient abandonnées depuis de sieurs années (1). On vit en plusieurs endroits
(1) Ces six huttes étaient en ruines, et d’ d état de délabrement il était impossible de a
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(72) des traces toutes récentes de rennes et de bœufsmusqués. On-rapporta à bord la tête d’un de ces dernigrs animaux, jet plusieurs bois des premiers. On trouva quelques restes de neige dans les situations, abritées, mais les ravins qui
depuis combien de temps ces habitations avaient été abandonnées ; mais cela n’était certainement pas arrivé récémiment, car il n’en réstait que les pierres qui en ifiarquaient la situation et la grandeur, et d’après leur petithombre, elles paraissaient n’a voir servi qu’à ure résidence temporaire. Elles étaient toutes à peu près sem blables; ayant environ douze pieds de longueur sur huit à; dix -de largeur. À l’extrémité de chacune d'elles était un réduit , d'environ trois pieds carrés, formé par quatre pierres placées de champ. Les marins qui ont vu les huttes des Esquimaux du Groënland, disent qu ’ily a toujours au bout de leurs habitations, un petit réduit du même genre, dens lequel ils conservent leurs provisions. On peut conclure de cette circonstance que ces huttés ont été construites par quelque troupe d’Esquimaux dans une de leurs excursions. Ceux qui veulent leur donner une antiquité plus reculée, peuvent considérer cette île comme un des lieux de repos où s’arrètérent les Esquimaux , lors de leur émigration d’Asie dans le Groënland; car ceux qui habitent ce dernier pays ont une tradition d’après laquelle leurs ancêtres seraient originairement venus de l’occident. Quant à moi, la première des deux opinions me paraît la plus vraisemblable. FiIsHER.
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(76 ) élaient en grand. nombre, prôuvaient ; qu'ils: avaient récemment servi de lit à des torrens. considérables. Le fond en était humide et couvert d’une belle mousse et d’autres végétaux-de même nature que ceux que nous avions trouvés. dans l’intérieur des terres de la baie de:la Possession. La base de cette île est du'grès ; on y vit aussi de beäu granit et du feldspath rouge, dont on rapporta quelques échantillons à bord: On trouva un grand nombre de coquillages du genre des Vénus, incrustés dans le fond des ravins.
La latitude de l’endroit où l’on fit les observations , était 75° 9’ 23'', et la longitude par les chronomètres 105° 44! 37". L'inclinaison de l'aiguille aimantée était de 88° 25! 58!', et sa variation qui, lors des dernières observations sous Ja longitude de g1° 48! , avait été de 128° 58 à l'ouest, se trouva en ce lieu de 165° 50" 9! à l'est; de sorte qu'il était évident que dans notre passage de l’un à l'autre de ces méridiens , nous avions passé au nord du pôle magnétique , et traversé un de ces points du globe où la variation est de 18o°. Ce point ne doit pas être éloigné du 100€ méridien à l’ouest de Greenwich. Pressé d'atteindre le but de notre voyage, Je n'osai sacrifier à celte recherche une partie du temps qui me restait.
La marée monta sur le rivage depuis midi
( 74) jusqu’à quatre heures et demie, moment où les chaloupes en partirent, et il était probable qu’elle avaitencore à monter pendant une heure, à en juger par la marque des hautes eaux.
M. Ross , en doublant la pointe près de laquelle on avait débarqué, eut contre lui un courant venant du nord. Nous avions reconnu à midi qu'il portait au sud à raison d'un demi-mille par heure. À quatre heures après midi, et presque au même endroit, nous trouvâmes qu'il se dirigeait vers le sud-sud-ouest , à raison de cinq huitièmes de’ mille par heure , de sorte qu’il paraît assez certain que le flux en cet endroit vient du nord.
Le brouillard fut encore très-épais le 29, et nous n'avions, pour diriger notre course, que les énormes glaçons dont nous côtoyions les bords, et dont nous avions auparavant reconnu la direction vers l’ouest. Tant que nous eùmes ce guide , nous voguâmes avec confiance, mais il fipit par nous manquer, et nous nous trouvàmes dans une situation, peut-être sans exemple, depuis les premiers temps de la navigation.
Nous avions au nord la terre ; au sud, à ce que nous pensions , la glace : les boussoles ne nous étaient d'aucune utilité, et le soleil, obscurci par le brouillard, ne nous permettait pas de voir le Griper à la distance de plus d’un câble. Il ne nous restait que le vent pour diriger notre
où les pbable heure, eaux.
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(7%) course, en le supposant stable; et il était aussi plaisant que nouveau de voir le maître de quart manœuvrer le vaisseau en consultant le pénon.
Le 30, les glaces et le temps ne nous permettent plus d'avancer , nous passâmes la journée amarrés à un gros glacon. Le lendemain , à neuf heures du matün, l’horizon s’étant éelairci, nous mîmes à la voile; mais nous ne tardâmes pas à être de nouveau enveloppés d'un brouillard qui pourtant ne fut pas assez épais pour nous empêcher d’avoir recours à l’expédient suivant, pour diriger notre marche. Le Griper nous suivait exaetement sur la même ligne à environ un quart de mille de distance , et comme nous pouvions l’apercevoir , je donnai ordre au maître de quart de se tenir sur la poupe, etde manœuvrer le vaisseau de manière à toujours conserver une ligne droite entre les deux bâtimens. Le Griper en fit autant de son côté, et quelque ridicule que la chose puisse paraître, les deux navires se dirigèrent ainsi l'un par l’autre pendant environ dix milles. Alors, la profondeur del'eau ayant changé tout à coup de cinquante brasses à vingt-trois, ce qui me fit croire que nous approchions d’une terre que nous ne connaissions pas, je Jugeai qu’il ne serait pas prudent d'avancer davantage dans l'obscurité, et nous nous amarrâmes à ua glacon.
Le 1e septembre à quatre heures du ma-
(76) tin, l'officier ‘de quart vint m'avertir que l’état
des glaces permettait :: passage, et qu'il venait
de s'élever un bon: vent. J'ordonnai qu'on dé-
ployât sur-le-champ toutes ies voiles, et qu’on
se dirigeât vers l’ouest; il était fort aisé d'exé-
cuter la première partie de cet ordre, mais la
difficulté était desavoir d’où venait le vent. Nous ‘ ne pûmes imaginer aucun moyen pour décider | cette question. Heureusement le soleil se mon- t tra à cinq heures , et nous reconnümes que le 1 vent soufilait du nord. À huit heures et demie, c nous nous trouvâmes à quatre ou cinq milles r d’une île que nous nommâmes Griffiths, el qui u était à six ou sept lieues de celle de Byam-Mar- u tin: nous la regardâmes comme faisant partie du même groupe.
Le 2, àune heure du matin , nous apercûmes une étoile : c'était la seule’ que nous eussions vue depuis plus de deux mois. Comme nous n’avancions que bien lentement, j'envoyaiune barque ap à terre pour faire des observations, et tâcher ce de tuer des rénnes. Nous descendimes sur une p
rive basse et sablonneuse, et nous fûmes frap- ce
À és de la ressemblance qui existait entre cette et île et celle de Byam-Martin, quant à la nature m EL: du sol et des productions. La base en est de M téc LL | grès, mais nous y vimes aussi des pierres à ri\ J chaux en masses détachées sur la surface de la À po
terre, et l’on y trouva même quelques mor-
e l’état venait on dé-
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sur une es frap-
tre cette la nature n est de ierres à ace de la es mor-
( 77) ceaux de charbon de terre. Nos chasseurs ne furent pas heureux, car ils n'aperçurent que deux rennes, et ne purent en approcher. On vit pourtant une grande quantité d’excrémens de ces animaux et de bœufs-musqués, surtout dans les endroits où il y avait de la mousse, et l’on trouvait de temps en temps des espaces d'environ deux acres qui en étaient entièrement couverts. Il était évident que ces animaux venaient y paître, car ils y avaient laissé des touffes de leur poil et de leur laine. On ramassa plusieurs têtes de Lœufs-musqués, et un matelot de l’Æécla apporta dans la chaloupe une corne de narwhal qu'il avait trouvée sur une montagne à plus d’un mille dans les terres, et qui devait y avoir été portée, soit par des Esquimaux , soit par des ours. On ne tua que quelques gelinottes blanches. Le sergent d'artillerie Martin et le domestique du capitaine Sabine, apportèrent sur le rivage quelques gros morceaux de bois de sapin qu'ils avaient trouvés presque enterrés dans le sable, à sept ou huit cents toises de la marque des plus hautes eaux, et à plus de trente pieds au-dessus du niveau dela mer. Rien n'annoncait que cette île eûtété habitée. Les observations faites à deux cents toises du rivage nous donnèrent pour latitude 74° 58", pour longitude, 1070 3! 31!" 7”, et la variation de l'aiguille aimantée fut de 151° 30! 3'! à l’est.
Le lénidéniain un bon vent du nord favorisa notre marché, ce qui me fit d'autant plus de plaisir que j'avais remarqué que, depuis vingtquatré heures, la principale masse des glacés se rapprochait du rivage. Le 4, nous découvrîmes une petité île basse et sablonneuse, située à l’entrée d’un grand canal que je nommai détroit de Bredport, et le même jour, à neuf heures et un quart du soir, nous eùmes la satisfaction de traverser le 11otm6 méridien à l'ouest de Gréenwich, sous la latitude de 74° 44! 20!’, cé qui donna aux vaisseaux sous mes ordres, droit à la récompense nationale de cinq mille livres sterling, promise par un acte du parlement à ceux des sujets de sa majesté qui pénétreraient les premiers jusqu'à ce point dans l'intérieur du eercle polaire arctique. En mémoire du succès qui avait couronné jusqu'alors nos efforts, l'équipage nomma un promontoire que nous venions de doubler, le cap de la récompense (éounty cape). Le dérnier point de terre que nous eussions en vue à l’ouest, était un cap peu élevé auquel je donnai le nom de Hearne, célèbre voyageur américain. Je cherchai à doubler ce cap, mais je vis à mon grand regret que la glace y touchait, quoiqu’un vent de terre venant du nord eût constamment soufflé depuis trente-six heures, et eût éloigné les glaces du rivage derrière nous. Cette cir-
rOTiSA us de vingtglacés écoue, Si >ymmat
à neuf
; la sadien à de 74° is mes ale de un acte esté qui ant dans in méqu'alors ontoire 5 de la | point ouest, le nom ain. Je à mon oiqu'un immetut éloigné tte cir-
E de l'équipage 2a Liv. ster.
( 79) consianee prouvait ou que la glace touchait au fond de l’eau sur la cûte, ou qu'il existait au sud quelque obstacle qui l’'empêéchait de se mouvoir dans eette direction.
Le 5, j'assemblai tout l'équipage de l’Hécis, et je lui annonçaï oflicicllement qu'il avait droit à la récompense de einq mille liv. ster. pour avoir traversé le r10m° méridien (1). Je saisis cetle occasion pour appuyer sur la nécessité de faire de nouveaux efforts pendant le peu de temps que la mer serait encore navigable, pour avancer de quelques degrés vers l’ouest, auquel cas j'étais convaincu que rous accomplirions notre entreprise avant la fin de la saison suivante, J’augmentai à cette occasion la ration ordinaire de viande , et j'y ajoutai une distribution de bière : j'en fis faire autant par le lieutenant Liddon à bord du Griper.
Le vent continuant à souffler du nord dans l'après-midi, et la glace nous npposant encore une barrière impénétrable, je me déterminai
(x) Cette récompense a été distribuée, en décembre 1820, dans les proportions suivantes. Le capitainé Parry 1000 liv: Le lieutenant Liddon 500 liv. Chaque officier 200 liv. Les sous-ofliciers de première classe 55 liv. Ceux de seconde :lasse 30 Liv. Chaque homme Note du traducteur.
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( 80 ) à louvoyer sur la rive septentrionale de la baie, et, si j'y trouvais une rade passable, à y jeter l'ancre : c'est ce que nous fîmes à trois heures après midi, sur sept brasses, excellent fond de vase et de sable, à environ un mille et demi du rivage. Cette rade, que je nommai baie de l’Hécla et du Griper, met parfaitement à l'abri des vents, depuis l'est-nord-est en tournant par le nord jusqu'au sud-ouest; et c'était la partie la moins encombrée de glaces.
Dans la soirée , j'envoyai le capitaine Sabine et MM. Edwards et Nias sur le rivage, pour examiner la nature du pays et ses productics ; ils revinrent à dix heures du soir; ils avaient débarqué sur une côte basse à l’ouest des vaisseaux, etavaient trouvé cet endroit nu et stérile. Ils avaient aperçu plusieurs volées de ca- | nards , des mouettes et quelques autres oiseaux de iner : ils avaient vu en plusieurs endroits des traces et des excrémens de rennes et de bœufsmusqués , etavaient recueilli quelques insectes de mer. Les rochers sont entièrement composés de grès, mais on y trouva quelques frag- k mens de granit, de silex et de charbon de À terre. Cette île est la plus grande du groupe que nous venions de découvrir; je la nomma ile Melville.
La baie de l'Hécla et du Griper fut le premier endroit où nous jetämes l'ancre dans ce
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( 81 ) voyage (1), circonstance qui nous frappa d’autant plus alors qu’elle sémbläit marquer linstant où nous venions de traverser le r1otme degré de latitude, Dès que l'ancre fut assurée, nous arborâmes le pavillon britannique, et ce fut avec un vif sentiment de plaisir que nous le vimes flotter pour la première fois dans des ré-
_gions qu'en avait regardées jusqu'alors comme
hors des limites du monde habitable,
(1). L'endroit où nous mouillâmes ce soir, doit, je crois, se nommer « la rade dés mines de cuivre, » attendu qu’il se trouve sous la même longitude que l’embouchure du fleuve de ce nom, vue par M. Hearne.
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Navigation lente et pénible le long des côtes de bile Melville. — Diverses excursions dans cette ile. — Sept hommes de l'équipage du Griper y restent égarés pendant quatrevingt-onse heures. — Lents progrès a l’ouest. — Dangers que courent les deux vaisseaux.
— Impossibililé de tenir la mer plus longtemps. — Choix d'un hâvre pour y passer l'hiver. — On le nomme le häâvre d'hiver. — Canal de deux milles et un tiers, coupé dans
1e | la glace pour y faire entrer les deux vais-
seaux.
nn Le vent continua à souffler avec force du PH
n (l nord dans la matinée du 6 septembre. Ne SE 1 voyant aucune apparence de pouvoir doubier | gle le cap de Hearne, j'envoyai à terre toutes les MS cp: chaloupes des deux vaisssaux, pour en rap- À sib
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doublèrent la pointe où l’on avait débarqué la veille, et elles trouvèrent au delà , du côté du nord, un petit hâvre ayant une barre à l'entrée , qu'on nomma le hâvre de Fife. Le vent ayant diminué peu après midi, et un mouvemeut paraissant s’opérez dans les glaces près du cap Hearne , nous fimes le signal de rappel et les chaloupes arrivèrent à deux heures. La tourbe qu'elles rapportèrent brûlait assez bien, mais nous en eùmes moins que nous l'avions espéré, attendu qu'on s'était mépris sur la distance à laquelle il fallait l'aller chercher. Une demi-heure après nous fimes voile pour le cap Hearne, et nous le doublämes à six heures. La terre la plus éloignée, que nous avions alors en vue, était située au sudouest-quart-d'ouest, et nous avions assez d’eau libre près dela côte pour y arriver.
Je commencçais encore une fois à me livrer à ces espérances flatteuses qui renaissent toujours, même quand on les a perdues plusieurs fois, lorsque, étant monté au nid de corbeau , j'aperçus une masse compacte de glace qui touchait au rivage. Nous en approchâmes d'assez près pour reconnaître l’impossibilité d'avancer à l'ouest, les glaçons étant littéralement appuyés sur le rivage, et s’étendant à perte de vue. Je fis amarrer les vaisseaux à la glace, à quatre ou cinq mil-
(8) | les du rivage sur quatre-vingts brasses. La saison élait si avancée, qu'il était indispensable de metre les navires en sûreté tous les soirs, depuis dix heures jusqu’à deux , l'obscurité ne nous permettant pas de marchèr pendant cet intervalle dans les parages où nous nous trouvions , et tandis que nous étions privés du secoursdes boussoles. Cependant l'expérience de notre premier voyage nous donnaitlieu decroire que le mois de septembre serait l’époque de l’aunée la plus favorable pour continuer nos
découvertes dans ces régions , la mer étant alors
moins chargée de glace que dans toute autre saison. Je résolus donc de continuer nos opérations aussi tard qu’il serait possible, convaincu que le succès définiuf de notre voyage dépendait des progrès que nous ferions cette année.
état de. la glace à l’ouest ne changea pas avant le lendemain à une heure après midi.
Un mouvement sy étant opéré alors, nous miîimes à la voile, mais nous fümes bientôt arrêtés . et nous amarrâmes les bâtimens dans une baie naturelle formée dans un glacon, à environ un mille et demi du rivage. Nous y vimes pour la première fois un troupeau de huit ou neuf animaux paissant à peu de distance,
et qu'a jeur couleur nous supposâmes des bœuts- # musqués. Les oficiers du Griper tuèrent deux |
lièvres blancs ( lepus variabilis. )
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Le 8, je remarquai du haut du grand mât que la baie de glace dans laquelle nous nous trouvions était formée par deux glacons qui se joignaient , ce qui rendait notre position dangereuse, car si le vent les avait. chassés
vers la terre, nous pouvions nous trouver pris.
entre eux. Je résolus done de chercher surle-champ un autre abri, et nous rapprochant à environ cent cinquante toises du rivage, les deux navires furent amarrés à d’énormes glaçons qui touchaient au fond de la mer, et qui s'élevaient au - dessus de sa surface à la hauteur de vingt à trente pieds. Nous donnions à ces gros glacons le nom de montagnes , faute d'un nom particulier pour les distinguer ; mais elles sont plus petites et évidemment formées différemment que ces énormes masses de glace qu’on trouve dans la baie de Baflin, mais dont nous ne rencontrâmes pas une seule à l'ouest du détroit de Baerrow.
J'avais envoyé à terre les chaloupes des deux navires pour examiner la nature du pays et lâcher de nous procurer du gibier. Elles ne nous rapportérent qu'un lièvre blanc , plusieurs belles gelinottes blanches, et quelques autres oiseaux. On avait encore trouvé des têtes de bœufs-musqués , et des bois de rennes, mais On n'avait pas été assez heureux pour rencontrer
est RE TS A 2 x Ron Te ui, m1 DS LE
un seul de ces animaux. L'ile, en cet endroit, comme dans les autres parties que nous avions visitées, est composée principalement de grès dont on nous rapporta quelques échantillons de forme sphérique , l'un desquels était de la grosseur d'un boulet de neuf livres : on y trouva aussi du charbon de terre en plus grande quanüté , sans qu’il fût pour cela très-abondant, car y ayant renvoyé le jour suivant , on n'en put ramasser pendant toute la journée qu'environ les deux tiers d’un boisseau.
Le 10, à cinq heures du matin, un gros glacon venant de l’ouest vint frapper contre la montagne de glace à laquelle l’Æécla était toujours amarré, et la fit tourner comme sur un pivot. C'est ce qu’on voit arriver assez souvent dans le détroit de Davis à des montagnes d’une hauteur bien plus considérable , quand elles ne touchent au fond de la mer que par le centre de leur base. Des chasseurs qui avaient passé la journée à terre ne rapporterent que trois lièvres (1), et nous dirent qu'étant montés sur le sommet de plusieurs montagnes, ils avaient vu la mer à l’ouest
(1) Tous ces lièvres étaient blancs, et de grande taille. Leur poids ordinaire était d'environ huit livres. FisHER,
roit, vions grès ns de le la rouva quannt, Car n put nviron
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(87) entièrement couverte de glaces. Îls y retournèrent encore le lendemain , et M. Dealy fut assez heureux pour tuer le premier bœufmusqué dont nos chasseurs eussent pu approcher. Comme ïl avait été tué à huit ou dix milles du rivage , notre situation, relati-
vement aux glaces, ne me permit pas de
l'envoyer chercher: un uiareeau de sa chair que M. Dealy avait rapporté ne parut pas de mauvais goût, quoique l'odeur ne prévint pas en sa faveur.
“Je dois maintenant parler d’un événement qui nous causa beaucoup d'inquiétude pendant deux jours, et dont les suiles auraient pu être fâcheuses pour Fexpédition. Dans la matinée du 11, je recus un billet du lieutenant Liddon qui m'informait que, la veille, au point du jour, M. File, et six hommes de l’équipage du Griper, s'élaient rendus à terre dans l'espoir de surprendre des rennes et des bœufs-musqués, dont on avait vu les traces dans un ravin à l’ouest des vaisseaux. Comme ils n'étaient pas encore de retour, malgré les instructions données à M. Fife, et qu'ils n'avaient qu'une petite quantité de provisions, il était naturel de craindre qu'ils ne se fussent égarés en poursuivant le gibier, d'autant plus que la nuit avait été trop froide pour qu'ils l'eussent passée dehors volontairement. Je
(‘88 ) tecommandaï au lieutenant Liddon d'envoyer de suite à leur recherche , et MM. Reid, Beverly et Wakeham ayant offert leurs services , il les fit conduire à terre sur-le-champ. À peine étaient-ils partis qu'il commença à neiser ;.et leur vue ::e pouvant plus s'étendre |
qu'à peu de distance ils s'égarèrent dans les montagnes, en dépit de toutes leurs précau- , tions. Heureusement ils virent les fusées que t nous fimes partir quand l'obscurité arriva , et se dirigeant en conséquence, ils arriverent : 1 à dix heures aux vaisseaux , presque épuisés bs n de fatigue et perclus de froid, sans nous ap- RS b porter aucunes nouvelles des absens. | cl Le lendemain, au point du jour, le lieu- £ fé
tenant Hoppner se rendit à terre par mes ordres, accompagné de quelques matelots , et fit élever sur le sommet d’une. haute montagne , à quatre ou cinq milles du rivage, un grand mât au haut duquel était attaché un pavillon qu'on pouvait apercevoir de toutes | q parts et d’une distance considérable (1). Get ex-
(2) Pendant la nuit, on attacha une lanterne au hant de ce mât , au pied duquel on déposa quelques pro- D jo visions ; on allnma un grand feu à quelque distance, on Æ bo illumina le haut du grand mât, et de temps en temps DR po on tirait un coup de eanon, et on lançait dans les airs lo une fusée volante, Fisuen.
Dyer eid , Seramp.
1ÇA à »ndre S les ‘écau- $ que va , et verent puisés us ap
e lieur mes telots ; e monge, un
ché un toutes Cet ex-
terne al ues pro” ance , On n temps s les airs
(:89 ) pédient nous parut le meilleur pour informerles absens de la direction qu’ils devaient suivre, car la prudence et l'humanité ne permettaient pas qu'on les cherchât à une grande distance des vaissvaux ; mais il tomba tant de neige pendant toute la journée, que nous ne pümes espérer qu'ils apercevraient ce signal, et la nuit se passa dans une pénible incertitude sur leur sort.
Nos inquiétudes augmentant à un degré très-pénible, je fis partir le 15 de grand matin quatre tre es composées chacune de deux hommes d'équipage et d’un oflicier, pour les chercher en se dirigeant vers des points différens. Ils prirent avec eux un nombre considérable de piques d’abordage garnies d’un pavillon , et je leur recommandai de les planter sur les hauteurs, tant pour être sûrs de retrouver eux- mêmes leur chemin, que pour servir d'indice aux absens, sur la marche qu’ils devaient suivre; on laissa une bouteille
rés de chaque pique avec des instructions sur la route qu'ils devaient prendre pour regagner les vaisseaux. Il continua de neiger toute la journée, et nos alarmes ne connurent plus de bornes, quand nous vimes le soleil descendre pour la troisième fois derrière les montagnes de l’ouest. Je n’essaierai donc pas de décrire avec quels transports de joie nous vimes le Griper
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(go ) arborer le signal convenu pour nous annoncer qu'on avait des nouvelles de nos gens. Bientôt après nous vimes sept hommes s’avancer vers le rivage : c'était M. Nias, accompagné des deux hommes , formant une des divisions parties.
pour. faire des recherches dans l’île, avec quatre de ceux dont le sort nous donnait tant d’inquiétude , et qui étaient le caporal de marine et trois matelots. Ils nous apprirent qu'ils s'étaient égarés quelques heures après avoir quitté le Griper, et qu ils avaient erré sans avoir rien qui les guidât, jusqu’au lendemain à dix heures du matin. Ils aperçurent alors le pavillon que nous avions fait arborer sur une montagne , mais d’une distance très-considérable. En ce moment, ils étaient encore tous ensemble, mais une malheureuse différence d'opinion fit qu'ils se séparèrent. M. Fife s'imagina que le pavillon qu'on apercevait, en était un plus petit que nous avions élevé quelques jours auparavant dans une situation beaucoup plus reculée du côté de l’est, et dans cette persuasion, il prit une route opposée à celle qu’il aurait dû suivre, et deux de ses hommes l'accompagnèrent. Les quatre autres persistérent à s’avancer du côté du pavillon. Ils firent halte pendant une partie de la nuit, se formérent avec des pierres un abri contre le vent, et ayant ramassé de la mousse sèche, ils y mirent le feu avec de la poudre
(gr)
pour se réchauffer les pieds. Ils n’avaient jamais souffert de la faim, car ils avaient tué assez d'oiseaux pour.se nourrir , et ils les maugeaient crus. Dans la matinée, ils se remirent en marche , et étant arrivés au pavillon , ils y prirent quelques rafraîchissemens que le lieutenant Beethey y avait déposés. Prenant alors le chemin du rivage, ils virentsur la neige lesempreintes de plusieurs pieds , et ayant suivi ces traces , ils rencontrèerent bientôt M. Nias , et les deux hommes qui l’accompagnaient (1).
Ce qu'ils nous dirent de M. Fife et des deux matelots qui l'avaient suivi, nous fit croire que, s'ils vivaient encore, on les trouverait à une grande distance à l’ouest, et l’on se préparait à envoyer à la découverte de ce côté, quand une des troupes parties le matin, nous apprit que
(1) À quinze ou vingt milles de la côte, ils trouvèrent le pays beaucoup plus fertile que dans le voisinage de la mer. Les vallées et les plaines étaient couvertes d’herbe et de mousse. Ils y virent plusieurs troupes de rennes, et deux animaux de plus grande taille, qu’ils prirent pour des élans. Ils trouvèrent un lac de deux milles de longueur sur un de largeur , dont l’eau était | douce, et d’où ils r'apportèrent deux poissons ressemblant à la truite, Mais comme ils étaient égarés quand ils le virent, ils ne purent nous dire ni à quelle distance du rivage , ni dans quelle direction il se trouvait. FisHER.
(92) M.Fife et ses deux compagnons étaient à environ cinq milles à l’est, et arriveraient incessamment. Plusieurs personnes: coururent à leur rencontre , et à dix heures du soir, nous eûmes le bonheur de les revoir. Ils avaient tous plus ou moins souffert du froid et de la fatigue, et quelques-uns avaient plusieurs doigts des mains et des pieds gelés; mais, grâce aux soins de nos chirurgiens , il n’en résulta aucun accident, el au bout de quelques jours, ils furent tous en état de reprendre leurs fonctions.
Nous eùmes bientôt à nous applaudir plus que jamais de leur retour, car le froid fut si vif la nuit suivante, et il fut accompagné d’un vent si percant, que dans leur état d’épuisement et de faiblesse , il aurait été impossible qu’ils y résistassent. Ils avaient été absens quatre-vingt-onze heures, exposés à toute la rigueur des trois premières nuits d'hiver que nous eussions encore éprouvées. En témoignage de reconnaissance pour le ciel de cet acte signalé de miséricorde , nous donnâmes à un promontoire silué à l'ouest des vaisseaux, le nom de cap de la Providence.
Le 16, le vent chassa enfin les glaces du rivage à la distance de six ou sept milles. Nous avançâmes jusqu’à la hauteur du cap de la Providence , au delà duquel, à la distance de trois ou quatre lieues, nous vimes un autre cap que
nous nommâmes cap de Hay. Mais le anal dans lequel nous voguions se resserra de plus:en plus, et bientôt nous reconnûmes qué la glacé . un peu à l’est de ce cap.s'étendait jusqu’au rivage; nous fûmes obligés de retourner sur nos pas; pour mettre nos vaisseaux en sûreté pendant la nuit qui durait alors six à sept heures.
Nous avancâmes un peu le jour suivant, et nous remarquâines qu'un courant assez fort, dirigé vers l’ouest, et que nous avions observé depuis deux jours, avait encore redoublé de force. Le lieutenant Beechey et moi, nous calculâmes que sa marche était à raison au moins de deux milles par heure. Je dois faire remarquer ici qu'iidépendamment dece courant qui paraissait influer sur les plus énormes glaçons, il'existait un autre courant superficiel qui dont nait aux glaces d’un moindre volume un motvement plus accéléré.
Avee le peu d'expériencé que nous avons encore de cette partie de la mer polaire, il n’est certainement pas facile d'offrir des conjectures probables sur les causes qui déterminaient ce courant à l'ouest, quand nous aurions dû plutôt en attendre un contraire. Mais l'impression qu'il produisit alors sur notre esprit, fut qu'il pouvait être occasionné par le refoulernent dés eaux que les vents, qui avaient régné depuis quelque temps, avaient fait remonter vers d'est, où elles
(94 ) avaient été arrêtées par lesglaces qui, de ce côté; couvraient presque entièrement la surface de la mer. Quoi qu'il en soit, nous en tirämes une conclusion favorable à nos désirs; c'était que la dérive à l’ouest d’une si grande masse de glaces pendant plusieurs jours, indiquait qu'il devait exister de ce côté un espace considérable de mer libre. Voulant donc profiter de ce courant pour avancer vers le but de notre voyage, j'avais pris la résolution: d’amarrer les deux bâtimens à un énorme glacon, dont on ne voyait pas les limites du haut du grand mât, et de les laisser dériver avec lui ; mais ayant auparavant remarqué que ce glaçon, tout en dérivant à l’ouest, s'avançaitaussirapidement vers le rivage, etque nous aurions couru le risque d’être serrés entre la côte et la glace, je retournai une seconde fois à l’est.
Le 18, nous nous trouvâmes comiphéteneut entourés de glace. Elle touchuit le riväge de droite et de gauche, et il ne restait autour de nous qu’unespace d’eau à péine suffisant pour manœuvrer. Cependant, du nid de ‘corbeau, on voyait à l’ést un canal d’eau libre d’une largeur assez considérable, mais le seul moyen d'y: arriver était de faire grande attention à toutes les ouvertures qui pourraient se former dans'les glaces. À une heure et demie après midi, noùs vimes un énorme glacon qui nous
(95 ) opposaitunebarrière formidable, et que le courant entraînait rapidement, veuir toucherune pointe deterre voisine de nous ; la force de la réaction l’éloigna du rivage. Nous fimes voile vers l'ouverture .que ce mouvement avait pratiquée pour l’observer de plus près, etje hélai le.Griper pour prévenir le lieutenant Liddon de se tenir prêt à nous:y suivre, si elle était de largeur suffisante. Nous lui trouvâmes environ.cent cinquante toisesentre la côte et la glace, et comme nous n’avions.pas de temps à-perdre en délibération, nous y entrâmes à toutes voiles, à cinquante:toises du rivage, sur une profondeur de dix toises. |
Nousarrivâmes sans Me im à l'endroit où nous avions cru voir la mer libre, mais une nouvelle difliculié nous y attendait. Toute la surface était couverte de glace nouvellement formée, mais d’une épaisseur suflisante pour que le choc.du vaisseau ne püt la briser facilement, desorte qu’en voguant à toutes voiles et ayec un vent favorable, nous ne faisions que quatre milles par heure, quand nous aurions dû en faire six et demie, Nous nous aperçümes bientôt que la masse principale des glaces se rapprochait rapidement du rivage; nous cinglâmes, aussitôt vers la côte:pour chercher.un lieu de sûreté, mais la nouvelle glace avait en cet endroit acquis tant d'épaisseur, que les vais-
(56 ) seau se trouvèrent arrêtés à environ un mille du rivage. Nouseûmes récours à tousles moyeris
d'usage pour rompre les glaces, mais sans réussiràavancer d'un seul pied.Cependant an énorme glaçon arrivait ser nous, etil ne nous réstait d'autre ressource que de jetér l'ancre pour éviter d’être portés sur le rivage ; ‘ou brisés contre les énormes glacons qui le bordaiént.
Nous comptions alors être hors la dérive de Ja principale masse de glacequicourait à l’ouest, à raison de deux milles par heure ; mais enfin nous vimes s'approcher de nôus la pointe d'un champ de glace, qui jusqu'alors était resté à environ cent cinquante toises du rivage. A l'ouest de l'endroit où l’Hécla avait jeté l'ancre, était un énorme bloc de glace: qui méritait le nom de’ montagne, et qui s’avançait dans la mer’, comme un:cap ; à la distance d'environ cent ctnquantetoises.Heureusementles vaisseaux avaient été poussés l’un à droite; l’autre à’gauche de ce promontoire ,: contre lequel le champ de glace vint se briser, à huit heures du soir, avec un bruit effrayant, empilant de tous côtés d'énormes fragmens de glace : nous en étions alors à ‘environ cinquante toises ; "ét ous eûmes de grandes actions de grâces à rendre au ciel de ne‘pus nous être trouvés dans uné situation où wul effort humain n'aurait pu retarder d'un‘instant la dustruétioni des deux bâtimens. La pres-
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(97) sion de laglace continuant à augmenter , l’Æécla était graduellement poussé ‘vers lacôte, et à huit heures et demie nous n’en étions :qu’à environ huit toises, sur trois brasses et demie d’eau.
Cependant le Hipes ÿ de es côté du promontoire de glaces qui le cachait presque entièrement à nos yeux, se trouvait dans une situation à peu près semblable à:la nôtre. Nous le vimes plusieurs fois sur le côté, mais comme la moindre pression produisait cet effet sur ce bâtiment, nous n’en conçcûmes pas d’inquiétude. J'appris ensuite que, dans le moment du choc, une pointe de champ de glace avait coupé le câble de son ancre; qu’il allait échouer, si l’on n’eût jeté promptement une autre ancre. Le Griper avait en outre perdu une de ses chaloupes. Du reste il n'avait souffert aucune avarie importante.
Nous restâmes dans cette position touté la journée du 19. Le 20, les glaces se remirent en mouvement; plusieurs passèrent à une Cluttuantaine de toises de l’Hécla ; mais à huit heures et demie du matin, nous vimes un glaçon se porter du côté du promontoire de glace où était le Griper , et quelques instans après, nous apercûmes ce bâtiment sur le côté, et ce mouvement était cette fois si prononcé, que je ne doutai pas que la glace ne l’eût porté à la côte. J'envoyai
(98 ) M. Päliner parterre pour savoir dans quelle si: tuation il setrouvait; j'appris qu'il était échouë , “’apant:qüè sephpieds d’eau bt aprèsavoit tériu conséil avec mes officiers sur.les mesurés à pret: dre , j'envoyai le lieutenant Beechey expliqtier mes intentions: au lieutenant Liddon. Mon dessein était d’alléger considérablement le Griger, si cela étdit nécessaire , pour le reméttre à flot, mais de clierclies d’abôrd'un lieu de sûreté pont l'Hécla ; et d'employer ensuite tout dnipage à relever le Gripers. dls : Peu de temps après notre Se d'Anglé:
sb M. Liddon avait été attaqué d’un violent rhümatisme qui l'avait obligé de garder la chat: bré pendant notre havigation sur l'Océan Ait tique: Mais sà santé s'étant rétablre à notre en: tréé dans le détroit de Davis ; il avaii pu remplir ses fonctions à bord pendant tout le coùrs le l'été. Les fatigues extraordinaires que nous ve+ sions d’éprouver depuis quide jouts, et le changernent sensible qui s'étäit upéré dans la tempé: rature de l’atinosphère, lui avaient oecasionné tre rechute séfieuse, et au momient de l'accident dont je viens de parlet, il était dans un état de grande faiblesse. Je lui propusai de passer à bord de l’Aécta jusqu'à ce que le Griper fàt re- ‘mis à flot; mais il ne voulut pas écouter cette proposition, m'assura qu'il serait lé dernier à ‘quitter son bâtiment, et.rbstà assis sur Je pont
(99) pendatt la plus grande partie de Îa journéo, Cure à donner ses ordres,
Le vent soufilant fortement du nord, finit par mettre en mouvement les glaces, qui s'éloignèrent du rivage vers midi, et à une heure nous avions un peu plus d’eau autour des vaisseaux. Avant de quitter le Griger, le lieutenant Beechey avait sondé à côté de ce bâtiment et avait trouvé seize pieds d'eau ; comme lé marée montait en ce moment, nous espérämes qu'il se re* leverait sans avoir éprouvé d'avarie; et eflectivement nous apprîmes à deux heures, par un e qu'ilse trouvait à flot.
L'époque avancée de la saison , l'état défarorable des glaces à l'ouest, et les dangers qu'e las Vaisséaux avaient couru depuis quelques jours , me portèrent näturellement à conclure que l'ins: tant était atrivé où il devenait indispensable d'entrer en quartier d'hiver. Une circonstance qui augmeñtait les périls de la navigation" et diminuait les chances de succès, ‘était la rapidité avec’ haquelle la nouvelle glace se formait sur la surface de la mer ‘depuis vingt-quatre heurés. ÏL était devenu évident que si la mer n’était pas éfcore complétement couverte de glace, on ne pouvait attribuer qu'aux vents impétueux qui avaient régné, car toutes les fois que leur vio- Jence diminuait, on la voyait se former surle-champ avec une premptitude étonnante ; de.
sorte que s’il.nous survenait un calme de plus de vingt-quatre heures, nous serions forcés .de passer l'hiver dans la situation où nous nous trouvions #'situation qui n’était nullement rassurante.
Ces considérations et plusieurs autres, me déterminèrent à prendre l'opinion des principaux officiers attachés à l'expédition, sur la nécessité de chercher un hâvré où les vaisseaux pussent passer l’hiver en sûreté. Leur avis s'étantirouvé d'accord avec le mien, je résolus de retourner dans labaie de l’Æécla et du Griper, dès que lé temps le permettrait ; nous avions lieu de croire que nous y trouverions un hâvre convenable. ‘
Le vent du nord retint.lés gros glaçons à quelque distance du rivage pendant la journée du 21 , mais la mer n’était pas assez libre du côté de l'est, pour nous permettre de lever l'aucre, et ce ne fut que le 22, à deux heures et demie du
matin, que nous pûmes mettre à la voile. Nous .
voguâmes sans obstacle vers l’est dans un canal d'environ cinq.milles de largeur; mäis à quatre ou_cinq millés du cap Hearne , la nouvelle glace commença à gêner considérablement notre marche. Nous jetâmes l'ancre à huit heures du soir presque à la même place où nous avions êté le 5 du même mois.
Le 23; à six heures et demie du matin, la nouvelle glace était si peu épaisse qu’une chaloupe pouvait aisément s'y frayer un chemin : j'allaiavec
M. Nias recounaître le hâvre de Fife qu’on nous avait représenté comme offrant un bon abri, mais comme il avait une barre à son entrée j'eus le désagrément de le trouver complétement couvert d’une nappe de glace qui s’y était formée depuis que nous l’avions vu pour la première fois. Je débarquai sur la côte occidentale du hävr@ÿ etune chaloupe du Griper étant venue m'y Joindre , M. Skene, qui s’y trouvait, me dit que les ofliciers de ce bâtiment avaient vu, lors de notre premier passage le 5, une autre baie à peu de distance de celle où nous étions. Nous nous y rendimes sur-le-champ, et nous reconnûmes qu’elle nous conviendrait parfaitement , mais qu'elle était également couverte d’une croûte glacée de quatre à cinq pouces d’épaisseur qu'il faudrait couper dans la longueur de deux milles pour que les vaisseaux s'y trouvassent à l'abri. Je sondai dans la direction de ce canal, en faisant des trous dans la glace ;, et je trouvai une profondeur de cinq à six brasses.
IL me restait à sonder la barre du hâvre de
Fife afin de choisir entre les deux hâvres. L’en-
trée de celui-ci est fort étroite, et l’eau n'ayant
que douze pieds de profondeur sur la barre à
baute marée, il y avait impossibilité d’y faire entrer les vaisseaux ; je me déterminai pour l’autre port.
Les vaisseaux levèrent l'ancre le 24 à six heu-
(108 ) es du malin par un assez beau temps, le vent étant au nord. Dès que l’'Heéc/a fut sous voiles, je pris l’avance dans une chaloupe pour choisir ua ancrage. Après en avoir fixé la place, je fis tracer avec des piques d’abordage, £gn suivant la Jigue la plus directe possible, le canal qu'il s'agissait d'ouvrir. Cette opération se fiLen tirant deux lignes parallèles éloignées l’uñe de l’agre d’un peu plus de la largeur du plus grand des deux vaisseaux. On coupa alors la glace avec des scies en suivant-ces lignes, .êt on la scia ensuite à angles.droits à des intervalles de dix à viagtpieds, formant aicsi des parallélagrammes de glace qu’on subdivisait ensuiie diagonalement pour faciliter Jeur extraction hors de l'eau. À sept'heures et-demie du soir, nous leyâmes l’ancre, et les deux vaisseaux :entrèrent cans la partie du .canal qui avait iété ouverte. Je fis faire une distribution extraordmaire d’une demi-livre de viande fraîche ( conservée suivant le procédé de MM. Donkin et Gamble) à chaque homme des deux ‘équipages; «et j'en fis autant pendant les trois jours que dura l'ouvrage qui fut terminé Je 26 à midi. La longueur de ,ce canal était.de deux mille quarante-une toises, ou environ deux milles et un tiers , et l'épaisseur moyeune de la: glace était de sept pouces (1).
(a) Le 24, mous tnouvämes sur do glace, près de
À trois heures un quart, nous primes possession de notre quartier d'hiver, événement que les équipages des deux vaisseaux célébrèrent par trois bruyantes acclamations. Les vaisseaux y étaient à l'ancre sur cinq brasses d’eau, à la distance d’un câble de la côte nord-ouest du hâvre auquel je donnai le nom de Hâvre d'Hiver ; et je nommai le groupe d'iles que nous vénions de découvrir, iles Georgiennes du Nord, en honneur de notre gracieux souverain Goorgès HI, dont le règne a été si éminemment distingué par le perfectionnement des connaissances nautiques et géographiques, et par d'importantes découvertes dans les unes et dans les autres.
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Pendroit où lon ouvrait un canal, un cygne mort (anas cygnus ). Cest le seul oiseau de cette espèce que nous ayons vu dans les régions arctiques.
Le 25'au matin, la portion du canal dens laquelle les vaisseaux avaient pa: ssé la veille , était déj ja couverte de glace, et dans la soirée , elle était assez forte pour porter Je poids d’une perenne.
L'expérience qu’on poquérait en travaillant, faisait que l'ouvrage allait tous les jours plus vite: on ouvrit Je preraier jour six cents toises; le deuxième, six cent quarante deux; etle troisième sept cent quarante-neuf, et cependaut la glace augmentait chaque jour d’épaisseur. FISHER. L.. 46
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CHAPITRE V
Hivernage des deux vaisseaux. — Mesures prises par le capitaine Parry pour la sûreté des _bdtimens, et pour la santé des équipages. — On couvre les deux navires. — La ration de -pain est réduite aux deux tiers. — Etablissement. à bord de l’Hécla d’un spectacle et d’un journal. — On construit sur le rivage un observatoire et une maison. — On tue trois rennes. — Accident causé par la gelée. — Effets produits par le froid sur les facultés intellectuelles. — Loup blanc. — Emigration des rennes. — Renard blanc. — Souris blanches,
Une fois fixés dans le lieu où, suivant toutes les probabilités, nous étions destinés à passer huit ou neuf mois, dont trois sans apercevoir le soleil, j'eus à donner sur-le-champ toute mon attention à des devoirs importans, la plupart d’une nature singulière, dont un officier de ma-
-rine de sa majesté se trouvait chargé pour la
première fois, et qui pouvaient être regardés
tes sser ir le
comme s'étant rarement présentés dans toute
l'histoire de la navigation. La sûreté des vaisseaux etla conservation desprovisions,exigeaient des soins immédiats ; il fallait aussi un système réguiier de bon ordre et: de propreté, pour maintenir les deux équipages en bonne santé, pendant un hiver sombre, long et rigoureux.
Je ne perdis donc pas un moment pour commencer nos opérations. On descendit tous les mâts, excepté les plus petits, et le grand mât de hune de PÆécla; les petites vergues furent descendues à l’avant et à l'arrière, à hauteur suffisante pour soutenir les planches de la couverture qu'on allait établir sur les vaisseaux, et dont l'extrémité inférieure fut attachée sur le plat-bord, Sur cette carcasse en bois, on étendit une couverture d'étoffe de bourre semblable à celle dont on couvre ordinairement les chariots, ce qui nous forma un excellent abri contre la neige et le vent. On transporta à terre les chaloupes, les mâtéreaux, les manœuvres courantes et les voiles, afin de laisser le plus de place possible sur le tillac, pour que l'équipage pût prendre de l'exercice à bord, quand le temps ne permettrait pas d'aller à terre. Il était aussi absolument nécessaire, pour la conservation des voiles et des cordages, qui tous étaient gelés, de les maintenir dans le même état jusqu'au retour du printemps; car, comme il était alors
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(306 ) smpossible de les sécher, attendu Ja tempéra. ture de l'atmosphère, ils se seraient pouris, si on les ayait gardés dans quelque partie du vaisseau où la chaleur les aurait dégelés. On déposa le tout sur le rivage avec les chaloupes, et on étendit par-dessus une couverture de canevas. Oniaurait mieux fait, comme nous le reconnümesensuile , de se dispenser de celte dernière précaution , €ar,. comme nous n’ayions pas les moyens nécessaires pour consiruire un 1oit assez serré pour empêcher la neige fine qui tomba pendant l'hiver, de pénétrer dans l'intérieur, elle ne servis, par le révolin qu'elle occasionna, qu'à y en-aiürer une plus grande quantité, et je me doute pas maintepant qu'avec des voiles das l'état où étaient les nôtres, le parti le plus sage ne soit de les étendre sur des pièces de bois à quelque distance de la terre, sans s'inquiéter delaneige quiles couvrirait. Faute d'expérience à. sujet, nous nous donnêmes aussi beaucoup de peines inutiles pour porter les ancres sur le rixage, afin que les vaisseaux s'y troyvassent @uarrés quand les glaces se rompraient au prigdemps; précaion qui n'était nullement nécessaine , et qui fit que des câbles restèrent inutile ment exposés à l'air pendant tout l'hüver.
Dès que les vaisseaux furent en sûrelé et couwents, je songeai à prendre les mesures nécessoires pour maintenir parmi des ofiaiers et Les
{ 107 ) hommes de l'équipage, cet état vraiment ex%trace ordinaire de parfaite santé dont ils avaient jou jusqu'alors, Îl me sera permis de citer à césujet quelques remarques de M. Edwards, aux tar Jens, aux avis et aux soins duquel je dois beau coup de reconnaissance, et j'emploiergi ses propres expressions. « En arrivant dans notre quartier d'hiver, après les fatgues qu'ayvaient essnyées les ofliciers et les hommes de l'équipage, al était satisfaisant de réfléchir à l'excellente santé dont ils avaient constamment joui, Pendant notre traversée sur la mer Atlawique, il o’y eut quequelques indispasitions éphémères causées par Je froid et l'humidité, et si légères qu'elles méritent à peine qu'on en parle. Depuis aotre entrée dans le cercle polaire, personne n'avait été inscrit sur la liste des malades, excepté le liewteaaat Liddon, qui avait eu uneattaque .de-rhumatisme, dont il n'était pas encore guéri. Les accidens n'avaient pas été plus fréquens que les maladies; jl n’y en eut qu'un très-petit «ombre occasionnés par la gelée , et un seul par la poudre à canon. Avcun symptôme de scorbut ( maladie la plus à craindne pour nous), ne s'était manifesté sur l’un ox l'autre vaisseau. Dans de fait, sauf le jpetit aombre d'exceptions dont je viens de parler, où pouvait dire.que tous les officiers , tous les hommes des deux équipages étaient dans l'état ls
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( 108 ) plus florissant , et il était satisfaisant de voir que leurs facultés mentales marchaient de pair avec
celles du corps, de sorte qu'il était impossible de
ne pas les considérer comme se trouvant dans une aussi bonne situation qu’au commencement
‘du voyage. Dans de pareilles circonstances, jointes aux excellens préservatifs dontnousétions
munis, il n’était pas déraisonnable de nous flatter qu'au commencement de la saison suivante, nos équipages se trouveraient composés du même nombre d'hommes, jouissant de la même vigueur de santé. »
On prit toutes les précautions possibles contre le froid et l'humidité, et à cet égard, nous
‘eûmes à vaincre quelques difficultés qu'il avait
peut-être été impossible de prévoir. Peu de temps après notre établissement dans le hâvre d'hiver, quand la température du baromètre de Fahrenheit fut beaucoup au-dessous de zéro, (au-dessous de — 14° de R.), nous trouvaämes que la vapeur des chaudières, de même que celle pro- ‘venant de l’haleine et de la transpiration, se condensaient en gouttes au haut des plafonds et sur les côtés, de manière à les tenir constamment humides. C'était un inconvénient grave, et pour y remédier , il fallait adopter des moyens qui produisissent une chaleur suffisante pour neutraliser ces vapeurs, et une ventilation capable de les entraîner , afin de les empêcher dese fixer
s ; € d q de de
ue sur aucune parlie du vaisseau. À cet effet, on. ee plaça sur la grande écoutille un grand four de de pierre doublé en fer: fondu , dans lequel on fit ans cuire tout notre pain pendant l'hiver, et l’on ent en fit passer le tuyau, en avant et en arrière , es, d’un côté du premier pont, la fumée étant ainsi dés dirigée vers l’écoutille d'avant. De l’autre côté lat- du pont, un appareil avait été attaché à la chete, minée de la cuisine, pour porter un courant mé | d'air chaud entre les ponts: cet appareil coneur sistait simplement en une caisse de fer d'environ quinze pouces carrés, traversée par trôis tuyaux
ntre de deux pouces de diamètre, communiquant parnous dessous avec l'air extérieur, et se réunissant avait dans cette caisse attachée à l’un des côtés de la de cheminée de la cuisine. De cette caisse partait âvre un tuyau de cuivre qui se prolongeait jusqu’au ètre milieu du premier pont. Quand on faisait du 2ÉrO, feu sous cette caisse, l’air que les trois tuyaux s que y portaient, s'échauffait à.son passage, et répro- pandait la chaleur par le moyen du tuyau. de con- cuivre. Au moyen. de cet appareil, un feu mo- >t sur déré produisait un courant d’air échauffé à la ment température de 87° ( 24° 4% de R.) à la distance pour de dix-sept pieds anglais; etavec un tuyau s qui en bois ou en toute autre substance peu connieu- ductrice «du calorique, qui ne lui permettait pable pas de s'échapper en chemin, je ne doute pas
fixer qui n’eût pu la porter à une distance beau-
éoup plus grande. Ce fut ainsi qué hôtis garantithes de l’hémidité l'endroit où Féquipage prenait ses repas, mais quand le froid devint plus tigoureux, elle contifiua à s’accumuler à ur degré alartatit, dans l'endroit où où passait la tiuits Parmi les moyens: qui firent employés pour prévenir les fâtheux effèts résultant de la vapeur qui s'élevait des thaudières , wn des plas efliéâtes fat péut-être wi faux plafond en fer nodght (1), qui fat suspéndü:à environ dix-huit poutes da haut du pont, ét’ qui Pempécha de se condenser ‘en gouttes sur le bois. Nous re: éonhüihes sütfont Futilité de cette précaution quand noûs brassämés de la bière ivec l'essence de dréché et dé houblon, boisson que’ nous substituâtnes pendant: pluticurs ‘seinaines & la tation ordinaire de liqueuts ‘spiritueusés. Mais nous trouvâtnes la Yapeur qu'’écéasionnait cette opération pendant les grands froids, si insupportable, que, malgré l'utilité de la bière comte brétvagé anti-scorbutique, nous jugeâmes à propos d'y renoncer; d'ailleurs, mous fe pouvions plus alors obtenir ue fermentation suflisante pout la rendre de bonné qualité.
Tant pour raison de santé, que comme mesu d'économie, je fis aussi quelques change:
w Féar-nought, « qui uë craint tien. » Nom d' ctoffe d'u tissu fertéerré. - : Nocede raduc
d’une A
(iii)
mens dans lé distibatiot des élimens. La ration érdiritite dé pain fut rédailé aüxdeux fiers précaution qu'oti ätrait peutsêtré dû préhdré dës le éomiménéetient da voyage. Toutes les semairiés, je Substitüai une livre de viande cotservéé pdr lé’ procédé dé PDonkin; à pareille quantité de bœuf salé , etj”ÿ àjotitai une pinte de bouillof concentré. La biérre etlé vin remtiplaéèrent lés liquéurs spiritieusés, et je fis faire, à dés intervalles répéliers, une distribution de éhou-croûtte ët de lépumes confits au vinaigre: Enfin, tous les jours, chaque:hommié de léquipage buvait, en présence d’unoffitier unè cer» taine quätitité de jus de citroï avec de l’eau et dû sucré: Ceux qui croiraient quel présence d'un officier n’était pas üne précaution nécebs saire , ne savent pas que les matelotssont comme des énfañs daris tout ce qui concerne le soin de küvsanté. Quañid on avaitidu gibier, je le faisäis servir au liew de ration de viandeordinaire: nülle préférence n'était accordée auxtofficiers , hi poar la qualité, ni pour la quantité des aliméhs, eXcepté dans. quelques. cas extraordihäires. J'âdoptai la plus sévère économie dans
l'emploi des éombustibles; objet de première
importance dans ün climat si rigoureux. On ne
brèlait chaque jouriqué la quantité de charbon
absolument nécessaire pour entretenir la santé
de l'équipage. Aussitôt après notre arrivée, on
(112) amassa de la mousse pour diminuer la consommation du charbon; mais comine nous n'avions pas le moyen de Ja.faire sécher , elle ne nous fat d'aucune utilité. Nous cherchâmeés aussi avec grand soin à découvrir quelque ‘veine de charbon de terre, mais nous n'en.trouvâmes que des morceaux détachés.
On ne donna pas moins d'attention. aux vêtemens. L’équipage fut ‘distribué en:un certain nombre. de divisions , suivant Pusage de la marine, sous les ordres d’un officier responsable de là bonne tenue etde la propreté de sés hommes, et qui devait aussi veiller.à cefqu’ils raccommodassent leurs habits et les entretinssent en bon état. L’équipage passait une revue matin et soir, et-pendantce temps je visitais toutes les parties de l’entrepont, avec le lieutenant Beechey et M. Edwards. Enfin une fois par semaine les chirurgiens examinaient les jambes et les géncives de chacun, afin qu'à la moindre .apparence de:Scorbut, on pût y remédier à,temps.
Mon intention était de faire étendre sur le tillac, au moins .une fois par semaine , les matelas et couvertures pour leur donner de l'air ; mais une difficulté s’y opposa, et l'expérience seule pouvait la prévoir. Toutes les fois qu’une couverture était apportée sur letillac et ÿ restait exposée quelques instans, elle acquérait nécessairement la température de l'atmosphère.
Quand'elle était à un certain degré de froid, audessous de zéro (de Fahrenheit), par exemple, il en résultait, quand on reportait la couverture dans l’intérieur du vaisseau, que toutesles va peurs s’y fixaient , s’y condensaient, la rendaient complétement humide, et qu’on ne pouvait s’en servir qu'après l'avoir fait sécher par des moyens artificiels. Nous ne pümes donc aérer les lits, qu'en les suspendant sur des cordes dans l entrepont; nous n'avions également que ce moyen pour faire sécher le linge qui avait été blanchi.
Afin de procurer à l'équipage quelque amuse-
ment pour chàrmer son ennui, je proposai aux oficiers de jouer de temps en temps la comédie à bord de’ Æécla ; tous applaudirent à ce projet. Le lieutenant Beechey fut élu directeur du théâtre , et la première représentation fixée au 5 nOvembre, à la grande satisfaction de tous nos
märins. Moi-même je payai de ma pérsonne däns cès divertissemens, pensant que, dans les circonstancés particulières où nous nous trou-
vions , il était de mon devoir de donner l'exem-
ple de la bonne humeur, et de contribuer à tout cé qui pouvait la maintenir.
” Ce fut encore dans c ce dessein , et pour fournir une occupation ‘amusante pendant les longues heures de tenèbres , que nous établimes un journäl hebdomadaire qui fat intitulé « Gazette de là Georgie septentrionale et Chronique d'hiver. »
(114) Le capitaine Sabine se chargea, des fonctions d'éditeur , sous la promesse que les officiers des deux vaisseaux lui fourniraient des matériaux pour remplir sa feuille, Peut-être y aurait-il quelques objections à faire à l'établissement d’un jour. pal à bord d’un vaisseau de guerre, mais je connaissais trop bien la discrétion et les excellentes dispositions de mes officiers , pour craindre qu'il résultàt d'une pareille mesure aucune conséquence fâcheuse. Je puis dire au contraire que le travail auquel on se livrait pour coopérer à cette feuille eut l’heureux effet d'employer le loisir de ceux qui s’en occupaient, et d’écarter de l'esprit les sombres idées qui, quoi qu’on püt faire, s’y présentaient quelquefois.
Aussitôt après notre arrivée dans le hâvre d'hiver , le capitaine Sabine s’occupa à chercher un lieu convenable pour y établir l'observatoire, qui fut placé à environ trois cent cinquante toises à l’ouest des vaisseaux, Je fis ensuite bâtir à
peu de distance une maison pour y placer tous
les instrumens. Nous y employâmes des planches de sapin que nous avions à bord pour construire des barques au besoin , et nous les .fimes servir de manière à ce qu elles pussent toujours avoir leur destination primitive. Le sol était tellement gelé qu'il fällut un travail pénible pour y planter les potaux qui devaient servir de support au bâtiment. Les murs en. élaient formés par deux
(115 } planches entre lesquelles était un dit de mousse | , % de sorte qu’un seul poêle suffisait pour y entre-
tenir de la chaleur, même dans les plus grands
froids:
Parmi les circonstances heureuses qui favorisèrent notre voyage, une des plus remarquables, c'est qu'à peine nos vaisseaux étaient-ils placés à l'abri de tous dangers dans le hâvre d'hiver, le thermomètre tomba à un degré au-dessous de zéro ,(— 14° 7 deR. ) et le lendemain, du haut des montagnes, on n ’apercevait pas, aussi loin que Ja vue pouvait s'étendre, üu seul point de la mer qui ne fût couvert d’une croûte de glace. Pendant les trois premières semaines d’ octobre ; : nous vimes quelquefois la nouvelle glace for-" mée:à l'entrée du hâvre, pressée par les gros glaçons ; d’où nous conclûmes qu'il devait encore se trouver derrière ceux-ci un espace de mer libre pour qu’ils pussent se mouvoir; maïs ensuite la mer fut couverte d’une surface uniforme de glace solide et immobile.
Après notre entrée dans le port, nous vimes encore plusieurs rennes et quelques volées d’oiseaux ; mais ce pays est tellement nu, que nos chasseurs n’eurent pas un grand succès dans leurs excursions d’automne; ils n’abattirent que” trois rennes avant l’émigration de ces animaux qui précéda la fin d'octobre. Il ne nous resta pour compagnie, pendant l'hiver, que les loups
et les renards, Des trois rennes qu’on tua, deux : étaient parvenus à toute leur taille.ét .pesaient .
l'un cent vingt, l'autre cent soixauté-dit livres.
Le troisieme était un faon, et n’en n pesait que.
quatre-vingt.
Le 1°" octobre; le icmdtine. du capitaine.
Sabine. ayant été, à quelque distance des vais-
seaux pour examiner une-trappe qui avait élé:
tendue pour, prendre des. renards, fut poursuivi par un, ours. blanc, On tira du vaisseau
plusieurs coups. de fusil.qui le blessèrent ; mais,
il parvint à. s'échapper. Get ours, le seul, que nous vimes pendant tout noire: séjour dans le hâvre d' hiver... était d’un plus beau blanc: qu'au-
cun.de ceux que nous avions encore vus, car la, couleur de ces animaux est en général d’un jaune
sale,,ce qui parait surtout quaud.on les voit sur une, neige d'une blancheur éclatante.
Dans la auitdu,4, un yent.très-furt saufflant du sud; nous dopna, une preuve.satisfaisante .de la bonté du port que nous. avions choisi, car nous vimes le.malin que les glaces extérieures avaient forcé la nouvelle glace formée dans les environs, de l'entrée du hâvre, tandis que dans
l’intérieur, entre les deux pointes qui la for+ maient, elle avait résisté à la pression.
Le 10, quelques rennes s'étant approchés des vaisseaux , des chasseurs se mirent à leur pour-
suite, et quelques-uns d’entre eux ayant blessé,
essé.,
( 117) un de ces animaux , Je suivirent avec une ar— deur qui leur fit oublier l’ordre que j'âvais donné que chacun füt de rétour'à bord'avant le soleil couché. Je déclarai donc qu'à l'avenir ôn: ferait
‘sur les gages du délinquant la retenue dés frais ‘de fusées volantes .et des autres signäux aux- ‘quels on äâvait recours en pareil Cas. John Pear-
son , soldat de'matine de l'équipage du Griper, fut celui qui revint le dérmier. Il avait les mains cruellement gelées, ayant èu limprudence de partir sans gants. Quelques’ hommes de l'équipage le rencontrèrent fort heureusement à l'instant où il vénait dé se laisser tombér sur la neige,
‘par suile de cet engourdissement qui devient
toujours fatäl, si l’on ne sait y résister. Quand on le rämena à bord, ses doigts étaiént roidés, et pliés dans la siluation qu'ils avaietit prise autour du mousquet qu’il tenait à la main. Le froid y avait détruit lout principe de vie, êt malgré tous les soins de nos chirurgiens, on fut obligé, peu de temps après , de lui atiputer trois doigts.
On aurait peine à croire que l'excès du froid produit sur les facultés intellectuelles présque le même effet que sur le Corps. Ayant fait venir devant moi, le même soir, deux jeunes gens qui étaient aussi rentrés fort tard, et à qui je voulais demander s'ils savaient ce que Péarson était devenu , je leur trouvai l'œil égaré, la langue épaisse , et il me fut impossible d'en obtenir
(us)
thé réponse distincte et raisonnable. Aprèsavoir _été à bord quelque temps, les facultés mentales se rétablirent, chez eux avec la:circulation du sang: Jusqu’ alors, on aurait pu éroire qu'ils avaient trop bu. Cette remarque ne sera pas une chose nouvelle pour ceux qui ont fréquenté les pays froids; mais j'en parle parce que je regarde commé très-possible qu'on ait quelquefois puni, comme élant ivrés, des hommes qui n'étaient .qu ’engourdis par l'excès du froid ; car j'ai vu plus d’une fois quelques-uns de nos gens dans un _état si parfaitement semblable à la plus stupide ivresse ; que je les en aurais certainement souptonnés ; si je n’eusse été sûr qu'on ne pouvait trouver dans l'ile Melville d'autre liqueur que l'eau de neige. Pour empêcher que personne nes ’égarât à à l’avénir , danger qui croissait à mesuré que les jours diminuaient, je fis planter sur toutes les hauteurs à deux ou trois milles des vaisseaux; des poteaux au haut desquels était attachée üne barre transversale dirigée du côté du hâvre:
J'ai dejà dit que pendant tout le temps que nous passâmes dans le cercle polaire, nous ne fimes usage que d’eau de neige que nous trouvions dans des creux formés sur la glace ; ou que nous nous procurions en faisant fondre la heige sur le feu. Pendant tout l'hiver, il fallut ävoir recours à ce dernier moyen, ce qui n'aug-
: que us ne trou- 2, ou ire la fallat
'aug=
(119 ) ieñta pas peu notre consommation de charbon:
L'eau avait besoin d’être filtrée parce qu'il s’y trouvait toujours plus ou moins de sable, après quoi elle était pure et salubre.
Dans la soirée du 13, nous vfmes pour la première fois une aurore boréale. Elle était très-faible et ne consistait qu’én une lumière blanché stationnaire au sud-ouest, à peu de distance de l'horizon (1).
Le 15, nous vimes la dernière volée de gelinottes. On vit aussi un troupeau de quinze rennes vers le sud. Ils étaient tous couchés , excepté un fort grand qui, lorsqu'ils prirent la fuite, semblait veiller à la sûreté des autres, tournant
PSE D eo ÉD RETATES
(1) Or vit, le 14, un loup à environ un demi-mille des vaisseaux. Il était blanc, et à peu près de la même taille que les chiens esquimaux que nous avioris ramenés e n Angleterre, l’année précédente, si ce n’est que ses jam bes paraissaient un peu plus longues que les leurs. Nous vimes aussi quatre rennes, mais le temps était si clair que nous ne pûmes arriver à portée , non’plus que du loup, sans être aperçus. Celui-ci continuant à rôder autour des vaisseaux comme s’il eût voulu en approcher, on arrangea sur le rivage un morceau de viande de manière qu'aucun animal ne pouvait y toucher sansfaire partir la détente d’un fusil chargé à balles. Mais il nous arrivait souvent que l'humidité , se gelant sur le chien ; empêchait le coup de partir. FIisHER;
( 120 ) souvent autour d'eux et les frappant même de son bois pour les faire avancer (1).
Le 19, nous eùmes un coup de vent du nord très-violent. La neige battait avec tant de force que, quoique le ciel fût sans nuage sur nos têtes, à peine pouvait-on, des vaisseaux, voir la maison que nous avions construile sur le rivage à environ 150 tuises. Dans ces occasions, il n’était permis à personne de quitter les bâtimens sous quelque prétexte que ce fût. Lorsqu'il arrivait de pareils ouragans et que. le thermometre était fort bas, je crois que personne n'aurait pu y rester exposé plus d'une heure sans périr. Pour assurer, pendant les ténèbres , une communication facile entre les deux vaisseaux, et de chaque vaisseau à la maison sur le rivage, on étendit un câble dans ces trois directions. Vers la mioctobre , la neige commenca à tomber en plus petits flocons que pendant le mois précédent , et bientôt après, chaque fois qu’il en tombait , elle consistait entièrement en très-pelites particules quiprenaient différentes formes de cristallisation.
Le 17 et le 18, nos chasseurs nous apprirent que les rennes paraissaient plus nombreux qu'ils
(1) Plusieurs de nos gens les poursuivirent, et ne furent pasassez heureux pour en tuer un seul, parceque, lorsqu'ils en furent à portée, leurs fusils ne partirent pas, par lu raison que j'ai déjà donnée. FisHER.
de
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| (121) ne l’avaient jamais été.On ne les avait vus jusqu'alors que par troupes de huit à vingt; ces deux jours, on en aperçut de quarante à cinquante, Nous en conelûmes qu’ils se rassemblaient pour émigrer sur le continent américain ; effectivement , après celte époque, nous n’en vimes plus
qu'un ou deux (1). Le thermomètre placé au
soleil, le 18 à raid, resta à g° -au-dessous:de zéro; (— 180 “5 de R. ) et à l'ombre, la :température était de 16° (— 21° + deR.)
Je réfléchissais depuis quelque temps:s’il ne serait pas nécessaire de couper la glace autour des vaisseaux. Il n’y avait parmi nous que deux ou trois personnes qui eussent passé:un hiver au milieu des glaces ; je les consultai. Cette précaution est en général regardée comme nécessaire pour empêcher qu’un vaisseau ,.enchâssé dans les glaces, ne se trouve dans l'impossibilité de suivre le mouvement de hausse et baisse de la marée, d’où il pourrait arriver que , taut le poids du bâtiment portant sur un point particulier, une planche à fleur d’eau ne s’en détachât. J'étais, il est vrai, sans inquiétude à cet égard, sachant combien la marée avait peu de force dans le hà-
(1) Quand on les poursuivait , ils prenaient uniformément la fuite vers l’ouest: leur marche semblait en général se diriger de ce côté. FisHER.
( 172) vre où nousétions. La seule crainte qui mme restt, c’est que l’expansion latérale de la glace n’opérât sur les flancs des vaisseaux une pression assez forte pour les endommager. Ma crainte augmenta encore par le rapport que me fit le lieutenant Liddon. Il me dit qu’une nuit ou deux auparavant, ses officiers avaient entendu un craquement assez fort dans le Griper , ce qui leur avait donné l’idée que quelque chose avait cédé ou avait été forcé. Cependant ce bruit, qui se répéta bien des fois ensuite, n’était autre chose que ce qu’on entend assez communément dans les maisons des pays froids, lorsqu'il se trouve dans le bois qui les compose quelque reste de sève. Ne voulant pourtant rierr laisser au hasard dans un cas douteux, je pensai que la prudence voulait que je fisse couper la glace autour des deux vaisseaux, et j'en donnai l’ordre le 19. Cette opération donna de l’oecupation aux deux équipages pendant deux jours entiers, et l’on continua ensuite à couper tous les jours la nouvelle glace qui s'était formée la veille.
Le 26, le soleil nous éclairait encore suffisamment pour pouvoir lire et écrire depuis neuf heures et demie du matin jusqu’à deux heures après midi. Le reste du temps , nous étions réduits à la clarté des chandelles. Rien ne pouvait, à cette époque, surpasser la beauté du firmament à l’est et à l’ouest, au lever et au coucher
rés n'Osion inte it le leux cra- Jeur cédé se réchose dans rouve ste de hasard dence r des le 19:
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(123) du soleil. On voyait en général le ciel teint a l'horizon d'un pourpre magnifique tirant sur le bleu ; surmonté d’une arche brillante de rouge foncé, les dèux couleurs s’ünissant par des nuances impercéptibles.
Le 29, le temps était calme, le ciel pur, et hous remarquâmes , pour la première fois ;, que la fumée de nos feux, au lieu de s'élever, s'étendait horizontalement le long de la couverture des vaisseaux. Le thermomètre était destendu à 24° au-dessoùs de zéro. On ne pouvait toucher en plein air aucuñe sübstance métallique sans éprouver une sensation pareille à la brûlure ; la peaü y restait attachée.
Îl fallût donc beaueoup de précautions pour toucher nos sextans et les autres instrumens, particulièrement quand il s'agissait d'approcher l'œil du téleseope. On les couvrit d’un cüir souple, mais nous ne tardâmes pas à nous apercevoir d’un autre inconvénient: Quand un des instrumens avait été exposé à l'atmosphère de manière à en prendre la température , sion le transportait dans le vaisseau , la vapeur se condensait tout autour, l'instrument semblait fumer de
tous côtés, et les verres se trouvaient presque au même instant couverts d’une pellicule de
glace (1).
(1) Le 29 octobre, l'équipage du Griper prit, dans
‘unetrappe, un renard parfaitement blanc. I} était à per ‘près de la même taillé que les lièvres qu’on avait tués :précédemment, mais sa queue longue et touffue lé faisait paraître plus grand. Lorsqu'on le tira hors de la trappe, il eut recours aux ruses particulières à son espèce. 11 ferma les yeux , et resta sans mouvement, sans doute pour faire croire à ceux qui le prenaient qu’il était mort, et saisir l’occasion de s'échapper + mais cet artifice ne lui réussit pas. Îl n’était nullement blessé, car la trappe dans laquelle il avait été pris n’était qu’un tonneau défoncé qui s'était fermé par une coulisse à l'instant où il toucha à l’appât qui y avait été placé. Il est probable que les souris forment la principale nourriture de ces animaux, Car nous en vimes un grand nombre pendant l’hiver. Elles sont blanches, et plus grandes que la souris ordinaire. Leur formé aussi est différente, car elles sont courtes, plates et rarmassées , et leur queue n’a guère qu’un demi-pouce de longueur. Cependant notre renard mangeait tout ce qui lui était présenté , mais on le nour rissait principalement de pain et de pois. Il s’apprivoisa bientôt au point qu’on pouvait le toucher sans courir le risque d’être mordu. L’inquiétude qu’il montrait quand il entendait les hurlemens du loup , nous fit croire que ce dernier animal chasse le renard pour en faire sa proie. On le garda près d’un mois à bord, mais la chaîne qui le retenait s'étant détachée, il finit par s’échapper. On le revit le lendemaiu à peu de distance des bâtimens, et l'on remarquà plusieurs fois sur la neige les traces de la chaîne qu’il traînait avec lui. Cette chaîne lui sera probablement funeste, car elle le gênera pour chercher sa nourriture , et surtout pour se dérober aux poursuites des loups. FisHER,
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. : Les CHAPITRE VI.
Le soleil quitte l'horizon. — Ouverture du spec- .tacle. — Canon de glace. — Les étoiles visibles à midi. — Perte d’unegrande partie du jus de citron et du s'inaigre occasionnée par
. da gelée. — Détail des occupations de l’équipage pendant liver. — Le passage du nord.
ouest, comédie par le capitaine Parry. — Crepuscules. — Fête de Noël, — Accidens
: causés par. la gelée , et moyens adoptés pour
des prévenir. — Effèts du ventsur la tempéra-
ture de l’atmosphère.
- Le mois de novembre commença par un temps
bien doux qui continua pendant les dix premiers :
jours. Ceux qui n’ont pas éprouvé les effets produits par les. variations. de la température de l'atmosphère, quand le thermomètre est fort bas, supposent en général qu’un’ changement de 10 à 15° (de 4e à 60 de R.), ne fait pas une différence bien sensible dans la sensation occasionnée par le froid. Il n’en est pourtant rien, et nous fuisions continuellement la remarque qu'après avoir été quelques jours dans
(126) une température de 15 à 20° au-dessous de zéro, (— 21° à 239 de KR. ) nous trouvions le temps doux et agréable, quand le thermomètre remontait à zéro ( à — 14° {+ de R.).
Le 4 de ce mois étant le dernier jour où le soleil devait se montrer au-dessus de l'horizon jusqu’au 8 février, nous regrettâmes beaucoup qu’un ciel couvert ne nous permit pas de faire quelques observations sur la disparition de ce bel astre, afin de tâcher de déterminer quelle était la réfraction atmosphérique à une température si froide. Mais s’il ne nous fut pas permis de faire nos adieux à ce noble luminaire, « l'œil et l'âme de lunivers » , pour trois grands mois, nous n'en sentînes pas moins que ce jour était une époque mémorable dans notre voyage.
Nous avions terminé tous nos préparatifs pour nos amusemens d'hiver, et nous fimes, le 5, l'ouverture de notre théâtre par une représentation de Miss in her teens (1). L'équipage s’en amusa de manière à justifier les espérances que nous avions conçues de l'utilité de ce diver-
tissement, et nous résolûmes de le continuer à
(1) La demoiselle de treize à dix-neuf ans. Tous les nombres cardinaux de treize à dix-neuf se terminent, en
anglais, par {een : on dit qu’une demoiselle est dans ses
teens, quand elle a atteint treize ans , et qu’elle n’en a pas encore vingt. Note du traducteur.
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(127) des époques fixes. L’occupation de monter le théâtre avant la représentation, et de le démonter ensuite, prenait un jour ou deux de travail, et ce n’était pas un objet peu important, car l'oisiveté était un des plus grands maux que nous eussions à craindre.
Vers l'époque où le soleil nous quitta, les loups commencérent à s'approcher de nous plus hardiment; nous les entendions hurler lamentablement sur le rivage; quelquefois même ils ayançaient près des bâtimens, quand nul bruit ne s’y faisait entendre. Nous ne pûmes juger de leur nombre, car nous en vîimes rarement plus de deux ensemble. Ces animaux semblaient fort timides , et quoiqu'ils fussent évidemment affamés , jamais ils n'attaquèrent aucun de nous(1).
La glace se formait alors autour des vaisseaux avec une rapidité toujôurs croissante, et du 14
(1) On fit, le8 novembre, un canon avec un bloc de glace de trois pieds de longueur sur deux de largeur, épais d’un pied et demi. On le fora avec une tarière de deux pouces, dansune profondeur d'environ deux pieds, et:on le chargea detrois onces de poudre. Mais quand on y mit le feu, il éclata en mille pièces. La porosité de la glace quise formesur l’eau salée, fait qu’elle est peu propre à ce genre d’expérience. Pour éviler cette explosion, il aurait probablement fallu employer une masse de glace plus considérable, FISHER.
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(128 au 17, il fallut un travail constant pendant tout le temps du crépustule, pour les'en débarrasser. Le froid augmentant sans cesse, il était évident que nous ne pourrions continuer long-témps ce travail ; et comme nos gens se mouillaient presque toujours les pieds en sciant la glace, ce qui pouvait avoir des suites fâcheuses pour leur santé, je donnai ordre qu'on cessât cette opération. La formation journalière de la glace autour des vaisseaux, tant que nous continuâmes à la couper, variait de trois à cinq pouces, :et une fois elle acquit une épaisseur de huit pouces en vingt-six heures.
- Le 17, nous vimes à midi, pour la première fois, une étoile de la première grandeur, ( Cpella) et une demi-heure après, les étoiles de seconde grandeur de la grande ourse devinrent visibles , ce qui peut donner une idée du peu de lumière qui nous restait. Le froid ayant considérablement augmenté, nous entendions, souvent le craquement des bois, mais ce bruit céssait une heure ou deux après que le ‘thermomètre avait remonté, et il ne recommencçait plus qu'à un degré de froid encore plus fort. Les vapeurs qui s’accumulaient péridant la: nuit dans l'endroit ‘où couchait l'équipage, s'attachaient au plafond, s’y gelaient ;: et il” fallait le matin un travail de deux où trois héurés ‘pour gratter la glace qui auraît introduit l'humidité en
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se fondant par la chaleur du feu qu'on faisait pendant le jour. Il devint donc indispensable d'entretenir du feu dans l’entrepont pendant la nuit, toutes les fois que le thermomètre descendait à 20° au-dessous de zéro en plein air, (— 14 5 de R.), surtout quand il faisait beaucoup de vent.
Il ne se passa rien qui mérite d'être rapporté jusqu’à la mi-décembre. À cette époque, il nous arriva un accident assez sérieux : nous rematquâmes que le froid avait fait éclater une grande partie de nos bouteilles de jus de citron qui était gelé de manière à former une masse solide, sauf une petite portion d'acide concentré qui restait au centre, encore s'en était-elle souvent échappée par les fentes. Il en résultait qu’en faisant fondre cette glace, on n’en obtenait guère què de l’eau; nous perdimes ainsi
_plus des deux tiers de notre jus de citron. Nous
-supposâmes d’abord qu’on aurait pu éviter cet accident en n’emplissant pas tout-à-fait les bou. teilles, mais nous remarquâmes que celles dont le bouchon avait parti n’en avaient pas éte préservées. Les caissesappuyées contre les bords du vaisseau, étant celles qui avaient le plus souffert, nous placâmes au milieu du navire ce qui nous en restait, précaution qui aurait pro. bablement prévenu une partie du mal, si nous l'avions prise plus tôt. Le vinaigre gela aussi de
( 130 ) Ja même manière dans les tonneaux , et perdit, en se dégelant; une grande partie de son acidité. Cette circonstance donna une nouvelle valeur à quelques gallons de vinaigre couceniré qu’on nous avait donné par forme d'épreuve, étqui, mêlé avec six ou sept fois sa quantité d’eau, était encore suflisamment acide. Ce vinaigre, exposé à la température de 25° au-dessous de zéro (— 25 # de R. ), prenait une consistance semblable à celle du miel, et ne se durcissait jamais au point de briser le vase qui le contenait. Il n’y a donc nul doute que, tant pour cette raison , que pour économiser la place à bord, ce vinaigre ne doive être employé de préférence dans ces régions; par ces mêmes raisons et d’autres encore de plus grande importance, il ne faut prendre alors que du jus de citron concentré.
Le.22 décembre, nous étions arrivés au jour le plus court; nous avions trouvé tant d’ocecupation pendant la première moitié de notre long et ténébreux hiver, que chacun fut surpris de da promptitude avec laquelle elle s'était écoulée. Bien loin de manquer de travaux, comme je l'avais craint, les hommes de l'équipage se plaignaient de n’avoir pas le temps de raccommoder leurs habits; le hasard m'en ayant instruit, j'ordonnai qu’à l'avenir on y consacrât une sairée par semaine. |
Comme jamais vaisseau de sa majesté ne s'était encore trouvé dans une situation semblable à la nôtre, on ne regardera probablement pas comme dépourvu de tout intérêt le détail de la manière dont notre temps fut employé pendant ce long hiver , et surtout pendant près de trois mois d’une obscurité complète,
Les ofliciers étaient divisés en quatre quarts qui faisaient leur service avec la même régularité que si nous eussions tenu la mer. Tandis que l’un était de garde, les trois autres se livraient au repos. À cinq heures trois quarts du matin, tout l'équipage se réunissait sur le tillac, et les deux ponts étaient bien frottés avee des pierres et du sable ehaud. À huit heures, on déjeunait, comme c'est l'usage en mer:
après le déjeuner , nos gens avaient jusqu'à neuf heures pour se préparer à passer la revue; is se réunissaient alors par divisions sur le gaillard d'arrière, et les officiers en faisaient une stricte inspection, dont l’objet principal était la propreté de leurs personnes , etle bon état de leurs vêtemens : lorsque j'avais reçu leur rapport, je faisais avec MM. Beechey et Edwards la visite dont j'ai déjà parlé, et pendant que nos gens se promenaient sur le üllac, ou , le plus souvent, couraient tout autour, j'examinais le pont de dessous, dont l’état était l’objet de notreplus grande solliciude à cette époque. Si les exha-
( 152 ) laisons avaient produit pendant la nuit quelque humidité, ou, ce qui arrivait le plus fréquemment, quelquesglaces , on prenait sur-le-champ les moyens nécessaires pour y remédier. Dans le premier cas, on essuyait le bois avec du linge , et l’on dirigeait ensuite le tuyau d'air chaud vers lendroit qui avait été mouillé, afin de le sécher complétement ; dans le second, on grautait la glace, de manière qu’elle ne pût en se fondant par le changement de température , causer aucune humidité : les endroits où l’on couchait étaient à cet égard ceux qui donnaient le plus d'ouvrage; ils étaient invariablement couverts de plus ou moins d'humidité ou de glace, suivant le degré de température qui avait régné dans l'entrepont pendant la nuit précédente. On aurait évité cet inconvénient en entretenant deux bons feux sur le premier pont la nuit comme le jour;.mais notre provision de charbon ne le permettait pas, dans l'incertitude ‘où nous étions si nous n’aurions pas un second hiver à passer dans les mers arctiques, et ce ne fut que dans un très-petit nombre d'occasions
‘que nous allumâmes du feu pendant la nuit.
Tout en examinant le premier pont, je prenais l’occasion de voir le petitnombre de malades que nous avions. M. Edwards m'informait de leur situation respective, et je le consultais souventsur les moyens à employer pour entre-
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tenir la chaleur et la circulation de l'air dans toutes les parties ‘habitées du vaisseau. Après avoir rempli ce devoir, nous remontions sur le tillac, où je faisais moi-même l'inspection de tous les hommes composant l'équipage, après quoi on les envoyait se promener à terre, quand le temps le permettait, jusqu’à midi, heure du diner. Si le temps étaittrop mauvais pour qu’ils pussent prendre cet exercice, on les faisait marcher en mesure sur le tüllac au son d’un orgue, ou quelquefois d’une chanson qu'ils chantaient en chœur : il s’en trouva quelques. uns à qui ce mode systématique de prendre de l'exercice, ne plaisait pas dans l’origine, mais quand ils virent qu'aucune autre excuse qu’une maladie ne pouvait en dispenser, ils s’y conformèrent de bonne grâce , et finirent par s’en faire une partié de plaisir.
Les officiers qui dinaient à deux heures, étaient aussi dans l'usage de passer tous les jours une couple d'heures à terre, dans le milieu de la Journée, même à l’époque de la plus grande obscurité , si ce n’est lorsqu'un vent rigoureux, ou une forte neige les retenaient nécessairement sur le vaisseau. Comme j'avais défendu qu'on s'éloignât de plus de deux milles, à cause des fréquentes tombées de neige qui, survenant à l’improviste, pouvaient mettre obstacle au retour, rien ne dérangeait la monotonie du
C:54) spectaclé qu’on avait sous les yeux. Au sud était la mer, couverte d’une surface de glace uniforme dans sa blancheur éblouissante , et variée séulement par quelques monticules qui s'éle-
‘vaient au-dessus du niveau général. . La terre
n'offrait guëré à l'œil plus de varieté; partout elle était couverte de neige, excepté dans quelques points d’où le vent l'avait balayée ; pas un seul objet sur lequel la vue püt s'arrêter avec plaisir, à moins qu'on ne la dirigeñt vers l'endroitotrétait établi notre petite colonie: la fumée quien sortait indiquait la présence de l’homme, et égayait cette partie du tableau , tandis que le son de la voix humaine que. dans les temps froids , on entendait à une plus grande distance que de coutume, rompait par intervalle le silence qui régnait dans toute la nature ; silence bien différent du repos paisible qui caractérise les paysages d’un pays cultivé, c'était celui de la désolation, de l'absence totale de l'existence animée. Tel était le manque absolu d’ebjets propres à iuspires quelque intérêt aux yeux et à l'esprit, qu’une pierre qui s'offrai à quelque distance sur la neige, fixait tous les regards, et devenait le but vers lequel on dirigeait sa course.
Quelque affreux que füt le spectacle qui s’offrait de toutes parts à la vue , la singülarité de notre situation n’était pas sans quelques attraits;
nous sentions renaître notre courage én s6n:
geant à l'objet qui nous avait amenés , eten nous livrant à l'espérance de passer ‘urie partie de V'hiver suivant sous un climat plus favorable , dans quelqu’une des îles de l: mer du sud. Peutêtre aussi, quoique personne de nous #’osût l'avouer, nos pensées se reportaient-elles quel: quefois involontairement vers notre patrie, et faisions:nous uné comparaison entre l'aspect agreste de la nature dans cette contrée sauvage, et celui plein de charmes qu’elle offre dans l’heureux pays que nous avions quitté.
Nous eûmes bien des occasions, dans rios promenades sur le rivage, de nous convaincre de l'illusion à laquelle on se livre en calculant la grandeur des objets qu’on aperçoit à quelque distance sur la neige, et l'intervalle par léqtrel on en est séparé. Il arrivait souvent que nous dirigions nos pas vers une pierre qui nous paraissait énorme, et que nous croyions être à la distance d’un demi-mille ou environ, après une minute de marche, nous ne trouvions qu’un caillou que nous pouvions prendre avec la main; c'est ce qui arrivait surtout quand nous montions une colline : mais quoique nous eussions plu sieurs fois reconnu cetle illusion, nous ne continuions pas moins à nous y laisser tromper.
Dans l'après-midi, les équipages s’occupaient de divers ouvrages relatifs aux agrès des navires ,
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( 136 ) ressource qui ne manque jamais quand il ne s'agit que de se faire une occupation. À six heures on faisait la même revue que le matin, après quoi les équipages soupaient, etles officiers prenaient le thé. Nos gens pouvaient ensuite s'amuser comme bon leur semblait : ils dansaient, chantaient, jouaient à différens jeux. A neuf heures, ils se couchaient, et toutes les lumières étaient éteintes, Pour éviter tout accident dans un bâtiment où la nécessité exigeai: qu'il y eût tant de feux et de lumières, le maître de quart visitait le premier pont toutesles demiheures pendant la nuit, et en faisait son rapport à l'officier de garde. Pour nous assurer que nous ne manquerions pas d’eau en cas de feu, nous entretenions un trou dans la glace près de chaque vaisseau, et deux fois par jour on brisait la glace qui s’y formait. Il est à peine nécessaire de dire que les occupations des ofliciers pendant la soirée , étaient d’un tout autre genre que celles des hommes de l'équipage : les uns lisaient, les autres écrivaient, quelques-uns faisaient une partie d'échecs, d’autres jouaient de la flûte ou du violon, et à dix heures et demie, chacun se mettait au lit.
C'était ainsi qu'étaient employés six jours de la semaine , sauf les exceptions que les circonstances pouvaient exiger. Le dimanche, le service divin se célébrait toujours , et on lisait un ser-
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mon à bord de chaque bâtiment. La priere ordinairement usitée en mer avait été changée de manière à l'adapter au service dont nous étions chargés , au succès qui avait jusqu'alors couronné nos efforts, et aux circonstances particulières dans lesquelles nous nous trouvions. L’attention que tout l'équipage donnait à ses devoirs religieux lui fait le plus grand honneur; elle contribua beaucoup à entretenir cette régularité et cette bonne conduite qui distingua constamment chacun de ceux quile composaient, à trèspeu d’exceptions près.
Nos représentations théâtrales avaient lieu régulièrement une fois tous les quinze jours , et elles continuaient à être pour tout l'équipage une source inépuisable d’amusement. Notre provision de pièces de théâtre n’était pas considérable, car elle ne consistait qu’en une couple de volumes qui s'étaient trouvés à bord par hasard. Il ne nous était donc pas possible d’avoir un répertoire très-varié. Nos auteurs se mirent à l’ouvrage, et l’on donna pour les fêtes de Noël une comédie mêlée de musique , spécialement adaptée à notre auditoire, et relative à l’entreprise
dont nous étions chargés, et au succès que nous
avions obtenu. Nous avions pour but de rendre plus complet le divertissement de nos spectateurs , et d'ajouter, s’il était possible, au désir et à l'espoir que chacun avait conçu de voir nos ef-
( 138 ) forts couronnés par une réussite complète (1); Nous craignimes un instant que la rigueur du
(x) Le 23 décembre, les officiers jouèrent le maire de Garrait et une pelite pièce de circonstance, composée par M. Parry, intitulée : Le Passage au nord-ouest, ou La fin du voyage. Le but de l’auteur était de con: vaincre l’équipage de la probabilité qu’il y avait que nous réussirions à découvrir ce passage , el de leur offrir la perspective des récompenses et des honneurs qui attendent ceux quiauroni contribué à cette découverte. Autant que j’en puis juger, cette pièce produisit tout l’effet qu’on s’en était promis. Le thermomètre, pendant Île spectacle , était à 32° au-dessous de zéro (—- 28 + de R. ) en plein air, à 17° ( 22 <# de R. ) dans lendroit où étaient assis les spectateurs. Mais le plaisir qu’ils trouvaient à une représentation à laquelle ils prenaient un intérêt personnel, leur faisait oublier tous les inconvéniens du froid.
Bien des personnes trouveront frivole Panecdote que je vais citer, mais je ne puis m'empêcher dela rapporter, parce que , d’une part, elle tend à prouver laccueil favorable que reçut la pièce en question, et que de l’autre, elle montre la manière dont certaines gens se servent d’expressions qu’ils ne comprennent pas. Lorqu’on baïssa la toile entre le premier et le second acte, tous les hommes de Péquipage causant de la pièce dont ils venaientde voirle commencement, exprimaient leur admiration en disant qu’elle était superbe, excellente, etc. : quandite maître d’équipage , voulant renchérir sur les autres , s’écria : «Comment, excellente , c'est de la vraïe philosophie ! » FistEn.
{a}: froid n’empéchät la continuation de cet amurdù sement, mais la persévérance des officiers surth monta tous les obstacles ; et, depuis la naissance naire de l’art dramatique , c’est peut-être à bord de mpo- l'Hécla qu'on a joué pour la première fois la est comédie sur un théâtre dont la température était > con à plus de 14° au-dessous de zéro du thermot que mètre de R. + offrir Le journal dont j'ai déjà parlé était ane autre pate source d'amusement, non-seulement pour ceux . re qui y contribuaient, mais pour céux que la déant le fiance qu'ils avaient de leurs talens ou quelques 4 de autres raisons empêchaient d’y travailler ; car ne oit ceux qui nése souciaient pas d'écrire n’en étaient Le tront- Q pas moins disposés à lire , et surtout à critiquer. ent un Mais leur critique était toujours sans fiel, et de convé- nature à ne pas offenser. Les articles insérés dans ce journal étaient de différens genres ; la e que je plupart avaient rapport à notre situation. Il est porter inutile que j'en parle plus au long, car j'apprends ji favor que les officiers ont résolu de le faire imprimer KE. elle pour en amuser leurs amis, et que le libraire, . Ress après leur en avoir remis un certain nombre baïssa la ; GER 4 P 4 ommes d'exemplaires , aura la liberté de disposer des evoirle autres (1).
disant tre d’é- | * «Com- (1) On trouvera un échantillon de ce journal à la fin de ISHER. cet vüvrage. Note du traducteur.
(140) Chaque jour nous avions vers midi un crépus-
cule très-marqué. Celui du jour le plus court de
l’année avait sufli pour nous permettre de nous
promener près de deux heures sur le rivage ; et
l'on pouvait lire, sans trop de difficulté, un livre
imprimé en très-petits caractères , en ayant soin
de le tourner du côté du sud. Lorsque le temps
n’était,pas couvert, on y voyait ordinairement alors üne belle arche d’un rouge brillant qui s’étendait sur l'horizon méridional une heure ou deux avant etaprès midi , et dont la lumière devenait plus vive , à mesure que le soleil se rapprochait de l’équateur. Quelque courts que fussent alors les jours, si toutefois on pouvait donner ce nom à quelques heures sur les vingt-quatre, la réflexion de lumière occasionnée par la neige , et quelquefois un beau clair de lune, faisdient que, dans les circonstances les plus défavorables, nous n'éprouvions jamais ces ténèbres profondes qui couvrent quelquefois l’horizon dans des climats plus lempérés. Tant que dura l'absence du soleil nous eûmes un soin tout particulier de maintenir la plus stricte régularité quant aux heures de nos repas el de toutes nos autres occupations. Cette attention, jointe à la manière graduelle et imperceptible dont les jours avaient raccourci, nous empêcha de trouver très-pénible un genre de vie si nouveau pour nous. F1 faut avouer pourtant que nous n’étions
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(OUTRE) pas fâchés d’être arrivés au jour le plus court sans avoir eu de souffrances sérieuses à endurer, et nous observions , avec un degré de plaisir peu ordinaire , les progrès journaliers que faisait le soleil en se rapprochant de nous.”
Nous avions remarqué qu’en général la glace craquait et se détachait du rivage vers le second jour après la nouvelle et la pleine lune, les plus hautes marées ayant lieu à ces deux époques. Il n’en fut pas de même lors de la nouvelle lune du 17 décembre ; la séparation de la glace ne s’effectua que le 22, cinq jours et huit heures après le changement de lune. Ce retard venait peut-être de ce que le soleil et la lune avaient eu tous deux leur plus grande déclinaison vers le sud à l'époque ordinaire des plus hautes marées. Il se peut aussi que les coups de vent qui soufflèrent de l’est les 17 et 18 ÿ aient contribué.
Nous eümes le jour de Noël un tempstrès-froid, avec beaucoup de neige qui battait avec violence, quoique nous n’eussions qu' un vent assez modéré du nord-ouest; mais la neige qui tombe pendant l'hiver rigoureux de ce climat se compose de particules si déliées, qu'il faut très-peu de vent pour la pousser fort loin. Pour fêter ce jour autant que les circonstances le permettaient , on célébra le service divin à bord des vaisseaux ; on ajouta à la ration ordinaire une certaine quantité de viande fraîche conservée suivant le pro-
(142) cédé de Donkin , et l’on augmenta la distribution d’eau-de-vie afin que chacun püût boireà la santé de ses amis d'Angleterre. Cette journée se passa donc presque avec la même gaîté qui la distingue dans notre patrie, et je dois dire, à l’honneur des hommes de nos deux équipages, qu’il ne s’y passa aucun de ces désordres qui ne sont que trop communs parmi les marins. Un morceau de rosbif d'Angleterre qui fut servi au diner des ofliciers , était à bord dépuis le mois de mai précédent, et s'était conservé , sans sel, depuis cette époque, uniquement par la propriété antiseptique d’une atmosphère glaciale,
Vers la fin de ce mois, un assez grand nombre de nos gens eurent quelques doigts des pieds gelés, ce qui leur arrivait même en marchant à grands pas sur le rivage pour prendre de l'exercice. En examinant leurs bottes, M. Edwards remarqua que la semelle en était si épaisse qu’elle ne pouvait plier, ce’ qui engourdissait Je pied et empéchait la libre circulation du sang, Il avait observé aussi que la plus légère blessure ne se guérissait que très-léntement depuis que Je froid était rigoureux. Il en résultait donc que ces accidens pouvaient affecter la santé de ceux qui les éprouvaient , en les forçant à une longue inaction. Voulant obvier à cet iuconvénient je fis faire pour chaque homme une paire de bottes en toile à vole doublée d'étoffe à couvertures
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(143) de laines, avec des semelles de cuir écru. Ce moyen réussit parfaitement, et ces accidens ne se renouvelèrent que dans des circonstances particulières et extraordinaires.
Le 26, entre huit et neuf heures du matin,
le vent souffla tout à coup avec violence du nord et de l’ouest, et en une heure de temps le thermomètre qui était à 20° au-dessous de zéro (— 23 2: de R. )remonta à 6° (— 16. de R.) Le vent étant devenu plus modéré dans laprèsmidi , le thermomètre retomba et marquait 17° à minuit. (— 21 /# de R. ) Il baissa ainsi graduellement jusqu’au LA et ce jour il descendit à 430, (— 33 ££ de R.) température la plus froide que nous eussions encore éprouvée. Enfin le 31 nous eûmes un autre exemple de hausse simultanée du vent et du thermomètre.
À deux heures du matin, il marquait 28° audessous de zéro. (— 26 £7 de R.) Une forte brise vint à souffler du nord et de l'est, et passa ensuite au sud-sud-est, et le thermomètre remontant en même temps, sen à minuit à 5° au-dessous de zéro. (— 16 #4, de R.) Nous terminèmes ainsi l'année sous une température plus douce que nous n'en avions éprouvé depuis deux mois.
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CHAPITRE VII
Le canonnier de PHéclaest attaqué du scorbut.— Le capitaine Parry fait pousser du cresson dans sa chambre. —Effèts du froid. — Parasélènes, — Aurores boréales — Combat d’un chien contre un loup. — Familiarité de deux chiens avec des louves.—Retour du soleil sur l'horizon.— Propagation du son par le froid.
— Influence des couleurs sur la réflexion de lachaleur.— Jour le plus froid de l'hiver. — Incendie de la maison construite sur le rivage.— Accident causé par le froid en cette occasion.
Le temps doux par lequel l’année 1820 avait commencé ne dura pas long-temps, et le thermomètre retomba peu à peu à son niveau ordinaire. La quantité de neige qui était tombée jusqu’alors était si peu considérable, qu'il n’y en avait qu'environ deux poucessur la terre, excepté dans les ravins et les terrains creux où elle s'était accumulée.
J'appris le 2 janvier, pour la première fois, la nouvelle fâcheuse que le scorbut venait de pa-
ut .— resson Parait d’un e deux eil sur e froid.
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raître parmi nous. M. Scallon, canonnier de l'Adla, se plaignäit depuis quelques. jours: de douleurs dans les jambes, ce que. M. Edwards regarda d’abord comme un rhumatisme. Mais
bientôt l’état des gencives du malade ne lui laissa,
plus de doute que les symptômes ne fussent scorbutiques. Il est si rare que cette maladie commence à se déclarer parmi les officiers, que
M. Edwards voulut en rechercher la cause , et il
l'attribua à l'humidité du lit de M. Scallon , et de l'endroit où il était placé. Il était plus dificile d’en préserver les lits des oflieiers que ceux des matelots, parce que les premiers étaient nécessairement appuyés contre les flancs du vaisseau, ce qui formait en quelque sorte une communication immédiate avec l'atmosphère extérieure; au lieu que les autres en étaient séparés par un intervalle de dix-huit pouces. Pour prévenir les mauvais effets qui pouvaient en résulter pour la santé des ofliciers, je fixai des jnurs pour étendre près du feu leurs lits, de même que ceux du reste de l'équipage. Nos chirurgiens donnèrent tous les soins possibles à M..Scallon, et tous nos antiscorbutiques furent mis en réquisition pour lui. Je commençai aussi alors à semer dans ma chambre du cresson et du sénevé, dans de petites caisses remplies de terreau, et placées le long du tuyau de chaleur. Par ce moyen, malgré la rigueur du froid , j'avais une récolte tous les six ou
(146) sept jours , et en coupant successivement chaque caisse, on pouvait donner à deux ou trois s@&rbutiques près d’une once de salade par jour, quoique l’économie que nous devions apporter dans la consommation du charbon ne nous permît pas d'entretenir le feu pendant la nuit. Si cela nous eût été possible, et que nous eussions été pourvus de tout ce qui était nécessaire , nous aurions pu nous procurer une bien plus grande quantité de substances végétales fraiches, le plus puissant de tous les antiscorbutiques. Ces deux plantes étaient nécessairement sans couleur, attendu qu’elles croissaient dans l’obscurité, mais il nous parut qu’elles conservaient le goût piquantetaromatique qu’ellesontordinairement.
Le 11 à midi, la température de l'atmosphère:
était à quarante-neuf au-dessous de zéro. ( — 36 de R. ) : c'étaitle plus grand degré de froid que nouseussionsencoreéprouvé. Cependantcomme le temps était calme, nous nous promenâmes üne heure sur le rivage sans inconvénient; la sensation que cause le froid dépend moins de la température véritable de-l’atmosphère, que du vent qu’il fait dans le moment qu'on l’éprouve. Dans les relations qu’en donne des contrées où le froid naturel se fait sentir à une grande intensité, on lui attribue différens effets que nous n'éprouvâmes certainement pas dans le cours de cet hiver. Le premier est cette sensation pénible,
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que U qu’il produit sur les poumons qui semblent se déchirer quand on respire un air très-{roid. Jamais nous ne nous en aperçü+ mes, et cependant, en sortant de l’entrepont pour aller en plein air, et vice versé | monis fü+ mes constamment pendant plusieurs mois dans l'habitude de subir un changement de température de 80 à 100°, (35 à 44 de R. ) et quel» quefois même de 120° (53 : de R. ) en moins d'une minute; et ce qui est plus étonnant, c'est que nous n’eûmes pas une seule maladie inflammatoire pendant tout ce temps. Le second effet attribué au grand froid, est la çconversion subite en neige des vapeurs dont est char: gée }’: “10sphère d’une chambre habitée , lorsqu'on +: re une porte ou une fenêtre communiquant avec l’air extérieur. Je dois dire que jamais nous n’observâmes pareille chose. Voici simple: ment ce qui arrivait. Quand on ouvrai les portes du haut et du bas des échelles des écontilles, les vapeurs se condensaient à l'instant par suite de l'introduction soudaine de l’air froid ; elles prepaient une forme visible, et ressemblaient exactement à une fumée fort épaisse qui se fixait sur tous les panneaux des portes el des cloisons, et qui les couvrait sur-le-vhamp d'une pellicule de glace qu'il était souvent nécessaire de gratter(1},
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(148) > Pendant les mois de décembre, ja ét février nous vimes souvent des parasélènes, et plus fréquemment encore des aurores boréales. Dans le premier de ces phénomènes, il partait quelque-
fois de quatre côtés de la lune à angles droits, un
rayon de lumière vive et blanchâtre qui formait une croix. Il serait difficile de donner une idée de la beauté: et de la variété que présentaient.les aurores boréales; j'emprunterai, du capitaine Sabine , la description de celle dont nous füûmes témoins dans.la soirée du 15 janvier.
« M. Edwards qui nous annonca l'apparition d’üné aurore boréale, nous la décrivait comme formant une ‘arcade parfaite, ayant ses deux extrémités presque au nord et au sud l’une de
à 51° au-dessous de zéro, (— 36 2% de R.) on exposa en plein air une petite quantité de très-forte eaude-vie. Après avoir été dix minutes sur le tillac, elle commença à se geler, el au bout d’une demi-heure, elle prit la consistance du miel, On l’y laissa plus d’une heure; mais elle ne se durcit pas davantage. On répéta la même expérience dans la soirée, à la même température, et le résullat fut le même; nous trouvâmes seulement que la liqueur gelée semblait conserver moins de principes d'humidité, et était sernblable à de la cassonnade. La gelée n’en parut altérer aucunement ni le goût ni la force. Nous la goûtämes dans cet état , et nous n’éprouvâmes qu’une légère cuisson à la langue. FISHER.
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( 149 ) l'autre, et passant un peu à l’est du zénith. Lorsque j'arrivai sur la glace, l’arcade était rompue. On voyait vers l'horizon: méridional, l'aurore ordinaire, telle que nous l’avions vue récemment dans de belles nuits, une lumière pâle, semblant sortir de derrière un nuage obscur, à la hauteur de 6 à 12°, s'étendant . plus ou moins, une nuit vers l’est, une autre vers l’ouest, changeant également de situation à différentes époques de la même nuit; n’ayant ni centre déterminé, ni.point de bissection ; la plus grande partie, et même quelquefois la totalité de la lumière étant tantôt à l’est, tantôt à l’ouest, mais se montrant rarement dans l'horizon septentrional , ou au delà des points cardinaux de l’orient et de l'occident. Ceci répond à l'aurore qu’on voit communément dans la Grande Bretagne, si ce n’est qu'elle y est particulière à l'horizon du nord, comme elle l’est ici à celui du midi, lançant en l'air de temps en temps des, rayons de lumière. Cette aurore ne se distinguait n1 par son éclat, ni par son étendue, la partie brillante de ce phénomène en étant détachée et tout-à-fait distincte.
« L’arcade lumineuse s'était divisée en mas-ses irrégulières s’avançant avec rapidité en différentes directions, variant continuellement de, forme et d'intensité, et s'étendant du nord au sud par l’est. Cette aurore était renfermée, pen-
( 260 ) dant le temps que je'la vis, à lorient, d’ane ligne qu'on supposerait tracée sur le ciel et passait par lé méridien; elle était plus vive ét en plus grandes masses à l’est sud-est que partout ailleurs, M. Parry et moi nous remarquâmes que dans les endroits où l’aurore brillait davantage, lés étoiles vues à travers étaient un peu obscurciés.
«” La distribution de la lumière était irréguhière ét changeaït constamment. Cependant les diverses masses sémblaient avoir ané tendance à sé former en deux arcades, l’une passant près du zénith, et l’autre à mi-chemin entre le zénith etl’horizon, toutes deux ayant généralement une direction du nord aü sud, mais se courbant l’une vers l’autre de manière à former une éllipse si leurs extrémités eussent été prolongées. Ces arcades se détruisaient aussi promptement qu’elles se formaient. Quelquefois une partie de celle qui était voisine du génith se pliait en faisant des ondulations semblables au mouvement d'un serpent, phénomène que nous n'avions pas encore vbservé. Souvent l'extrémité du côté du nord prenait la forme d’une houlette de bergér, ce qui rest pas tres-extraordinaire. Il est dificile de comparer la lumière produite par une aurore à celle de la lune, parce que les ombres deviennent faibles et peu distinctes attendu la diffusion générale de la lumière de l'aurore ; mais je croirais
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(io) que celle-ci ressemble à la lumière dela lune en sou premier quartier, La lueur pâle de l’aurore est semblable à celle que produit la combustion du phosphore. Nous vimes en cette occasion une légère teinte de rouge quand elle était dans son plus grand éclat, mais aucune autre couleur ne se fit apercevoir.»
Cette aurore semblait être fort voisine de nous. Nous prêtâmes une oreille attentive , cherchant à entendre les sons dont on prétend que ce brillant phénomène est quelquefois accompaigné , mais nous n’en pümes distinguer aucun ni en cette occasion, ni en aucune autre {1).
(1) Un de nos chieus eut à soutenir, le 19, un combat sérieux contre un loup, à environ cent cinquante toises des vaisseaux, comme on le reconnut au sang et aux touffes de poil qu’on trouva sur la neige. Il est impossible de dire lequel des deux fut vainqueur. Il est probable que le combat cessa par consentement mutuel, car tous deux devaient avoir été fort maltraités. Le chien avait les intégumens de la mâchoire inférieure et du devant de la gorge cruellement déchirés, une partie de la peau était même enlevée au-dessus de la racine dela : langue; et quoique nous n’ayons pas vu les blessures que le loup avait reçues, plusieurs circonstances font croire qu’il ne s’en était pas mieux tiré que son antagoniste. D'abord le chien était de grande taille, et certainement supérieur au loup pour la force. Ensuite nous trouvÂmes une grande quantité de sang à environ un mille
Ci}, La gelée continuait à faire des ravages parmi nos bouteilles de jus de citron ; je réduisis donc
plus loin, et il fallait que le loup eût reçu des blessures très-profondes , pourque lesangn’eût pas cessédecouler, après qu’il eut parcouru celte distance par le froid qu’il faisait.
Nous avions d’abord quelque peine à nous persuader que ce füt contre un loup que notre chien s’était battu, car nous avions vu un chien appartenant à un officier du Griper fréquenter plus d’une fois la compagnie d’un loup, qui, depuis plusieurs jours , venait souvent rôder aux environs des vaisseaux. Peut-être, au reste, ce dernier animal était-il une louve. D'ailleurs le chien de lofficier était à peu près de la même couleur que les loups; peut-être avait-il été pris par ceux- ci pour un des leurs, tandis que l’autre , étant complétement noir, ne pouvait donner lieu à la même méprise. Quoi qu’il en soit, ce chien, qui avait lié connaissance avec les loups, disparut le 2 du moissuivant , sans que nous l’ayons jamais revu. Dans une autre occasion, un de nos chiens s’en alla aussi avec un loup, ou plutôt avec une louve, car nous le soupçonnâmes ainsi d’après l'intimité qui régnait entre eux, et i] ne revint qu’au bout de trois jours. Pendant son absence nous le vimes un jour à une cinquan-
taine de toises 7- nous avec sa compagne. Un autre
chien que nous avions avec nous, courut à eux, mais la Jouve lui montra les dents, et il'revint sur-le-champ. Elle était de la taille d’an chien de Terre-Neuve, et \ ressemblait assez, si ce n’est que sa queue était plus longue, car elle traînait par terre. FISHER.
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| (158 ) d'un quart la distribution journalière qui s’en faisait, afin d’être sûr de ne pas en manquer si le scorbut venait à attaquer quelques autres personnes de l'équipage.
Le 26 à dix heures du soir , et le lendemain presque à la même heure, nous vimes autour de la lune, un halo de lumière pâle, dont le rayon était de 22° 40". Ce phénomène, qui se répéta souvent, arrivait presque toujours à l’époque de la pleine lune. |
Le 28 à midi, le capitaine Sabine remarqua qu'aucune des étoiles fixes n’était visible, pas même celles de première grandeur. Cependant on apercevait Mars très-distinctement, ce qui peut faire juger de la force qu'avait alors la luière du soleil.
Le 5 février, vingt minutes avant midi, on apercut le soleil du haut du grand mât de l’Æe-
.cla , à la hauteur de cinquante-un pieds anglais
au-dessus de la mer: c'était la première fois qu’il avait été visible pour nous depuis le 11 n0ovembre, ce qui comprenait quatre-vingt-quatre jours, c'est-à-dire douze de moins que le temps qu'il passe réellement sous l'horizon, abstraction faite des effets de la réfraction atmosphérique : en montant sur le haut du mât, je trouvai qu'on le voyait distinctement au-dessus de la terre au sud; un nuage nous empècha d’en mesurer la hauteur à midi; il paraissait néan-
EE
moins avoir la moitié de son diamètre au-dessus de la terre, qui était de 4" 30!’ au-dessus de l’horizon de la mer, d’où il résulte que le montant total de la réfraction était de 1° 24' o4!", ce qui m'a rien d’extraordinaire sous cette latitude , et par la température que nous éprouvions. Celle de l'atmosphère était alors de 38° au-dessous de zéro (— 31 + de R.),etle mercure dans lebarowètre marquait viugt-neuf pouces quatre-vingtseize centièmes.Une colonne verticale de lumière d’un rouge pâle , s’étendait depuis la partie supérieure du disque du soleil jusqu’à environ 3° de bauteur: l'intensité en variait constamment, étant tantôt fort brillante , tantôt à peine visible. Ces changemens, qui étaient fort rapides, avaient beaucoup d’analogie avec ceux de l'aurore boréale, la lumière paraissant toujours s’élaucer en haut; la largeur de cette colonne, qui fut visible environ trois quarts d'heure avant et après midi, était égale à celle du diamètre du soleil.
Pendant le cours de l'hiver, nous vimes, en plusieurs occasions, une apparence de terre qui semblait à une grande distance. Cette ap- .parence était plus décidée que jamais le 3 fé- -vrier, et se faisait voir au sud quart d’est.du hâvre d'hiver.
Le capitaine Sabine avait tenu, depuis quelque temps, une des aiguilles dont on se sert pour
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(155 ) ‘déterminer l'intensité de la force magnétique, suspendue à un fil de soie dans l'observatoire, afin d'observer d'une manière plus satisfaisante qu'on ne pouvait le faire à bord des vaisseaux, quel effet produisait sur elle l'aurore boréale. On aurait pu supposer que, dans ces régions cù l'aiguille se trouvait dépouillée de presque toute sa force , elle aurait été plus aisément soumise à l’action d’une cause étrangère, mais nous ne remarquâmes jamais que l’aurore y pere le moindre dérangement.
Le 4, nous revimes le soleil, mais tellement défiguré par la réfraction ,-qu il était impossible d'y réconnaître un disque circulaire: ce ne fut que le 7 que nous le vîmes distinetement.
Nous avions alors assez de clarté depuis huit heures du matin jusqu'à quatre, pour qu’on püt travailler avec facilité hors des vaisseaux. Je fis donc commencer à ramasser des pierres pour en former le lest de l’AÆécla: nous avions calculé qu'il en faudrait environ soixante-dix tonneaux pour remplacer les provisions consommées lorsque nous quitterions le hâvre d'hiver. Cependant, comme nous approchions de l’époque la plus froide de la saison, il devint plus ésseptiel que jamais de ne paslaisser nosgens troplong-temps exposés au grand air, attendu le mauvais effet qu'aurait produit sur leur santé, l'inaction à laquelle les aurait condamnés pour
(156) Jong-temps le moindre accident occasionné par Ja gelée. Je citerai encore à ce sujet les propres paroles de M. Edwards.
« La plupart des accidens que la gelée occasionna pendant le fort de l'hiver, eurent principalement lieu aux pieds et surtout aux pouces. Personne n'eut le malheur de le perdre, mais très-peu guérirent sans perdre l’ongle et l'épiderme. Tout pouvoir vital se trouvait invariablement détruit dans ces deux parties ; l’exfoliation <’en faisait toujours lentement, et était souvent accompagnée de petits ulcères à l'extrémité du pouce. Ces accidens,, quoique peu dangereux en eux-mêmes, ne se guérissaient qu'avec beaucoup de difficulté, et la moindre négligence de la part du malade, éloignait encore sa guérison. »
Nous remarquâmes le 1 1 avec satisfaction que le soleil à midi, même à la hauteur d’un seul degré , avait une force suflisante pous affecter Je mercure dans le thermomètre qui, exposé à pr CE monta de 4o° au-dessous de zéro à
0, (—320 à 29° 22 R.), et retomba à 40° au Les d'une henve:ou deux.
La distance à laquelle les sons se faisaient entendre en plein air pendant les grands froids, était toujours un objet de surprise pour nous. Nous. entendions souvent, par exemple, des personnes causer du ton ordinaire de la conversation, à la distance d'un mille, et j'entendis un
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(157 ) homme chanter sur le rivage , quoique j'en fusse encore plus éloigné. Une autre circonstance mérite peut-être aussi d'être remarquée:le lieutenant Beechey et MM. Beverly et Fisher, se promenant le 11 à deux milles sous le vent des vaisseaux, furent surpris de sentir tout à coup une odeur de fumée si forte, que leur respiration en était génée; mais en avançent un peu plus loin , ils ne sentirent plus rien. Cette circonstance montre à quelle distance la fumée des vaisseaux était portée horizontalement, attendu la difficulté avec laquelle elle s'élève lorsque l'atmosphère est refroidie à un degré considérable. Le 14, deux marins de l’ÆJécla s'étant énivrés la nuit précédente, faute qu’en toutes circonstances il étäit de mon devoir de prévenir, et qui, dans la situation où nous nous trouvions, aurait pu avoir des conséquences sérieuses pour la discipline et pour la santé de l’équipage, si J'eusse négiigé de la punir, je leur fis appliquer le matin trente-six coups de lanières. C'était la première fois, depuis treize mois que l’Æécla était parti d'Angleterre, que je m'étais trouvé dans la nécessité d’infliger une punition corporelle, fait honorable à l'équipage, et que pour cette raison je rapporte avec saiisfaction (1).
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.(x) Nous eûmes le 14 une bonne preuve:de l'effet que produisent des couleurs différentesswu: la réflexion de
( 158 ) Pendant quinze heures et demie, c'est-à-dire, depuis le 14 à quatre heures du soir, jusqu’à dl sept heures et demie dans la soirée du lende- || LEE main, le temps fut clair et presque calme. Un À thermomètre attaché à un poteau entre les vaisseaux et le rivage, ne s'éleva pres au-dessous de 54° au-dessous de zéro, (— 38 :£ deR. ), et descendit même, à six heures du matin, à 55° (— 38 ££ de R. ). Cette température aurait peut-être duré plus long-temps sans une brise légère qui, soufflant du nord, fit remonter le thermomètre d’abord à 4g° (— 36 de R.), et ensuite jusqu’à 34° ( — 29 $ de R. ). Ce fut le plus bas point auquel il descendit pen- } CL dant notre séjour dans le hâvre d'hiver. Pendant A ! ces quinze heures, on ne souffrait aucun ineon-
vénient en restant en pleia air, pourvu qu'on
la chaleur. Le poteau suquel les thermomètres étaient suspendus, élail peint en noir d’un côté, tandis que l’autre était blanc, c’est-à-dire de la couleur: naturelle du bois. On remarqua que le thermomètre attaché au côté noir ne descendit jamais plus bas que 52° degrés au dessous de zéro, tandis que l’autre en marqua 54°, Ce poteau étant placé sur: la glace à une distance considérable des vaisseaux, cette différence (de près d'un degré du thermomètre de R.) ne pouvait être causée ni par la localité, ni Per quelque substance qui en eût été voisine,
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fût bien vêtu, tant que le calme dura; mais en marchant contre le vent, quelque léger qu'il fût, on éprouvait sur tout le rivage une cuisson assez vive, accompagnée d'une douleur au milieu du front. Nous nous amusâmes à faire geler du mercure, et à le battre sur une enclume, réduite préalablement à la température de Patmosphère : il n’était guère malléable en cet état, et se brisait communément au second où au troisième coup de marteau (1).
Le 16, malgré la température rigoureuse de
l'atmosphère, les officiers jouèrent la comédie:
(1) Regardant ce jour comme un des plus froids que nous aurions probablement , je fis une expérience qui, quoique peu importante en elle-même, mérite d’être rapportée, parce qu’elle démontre d’une manière bien simple avec quelle rapidité l’eau se change en glace sous une telle température. Je portai au haut
du grand mât une bouteille pleine d’eau , et je l’en lis:
tomber à travers une petite passoire, Lorsque les gouttes tombaient sur la couverture du vaisseau , elles étaient gelées et avaient pris une forme sphérique irrégulière, Il y avait quarante pieds huit pouces anglais du haut du mât à la couverture. Je dois pourtant ajouter qu’elles ne tombuient pas en ligne perpendiculaire, attendu qu'il faisait un peu de vent, et par conséquent élles mettaient
plus de temps à tomber, qu’il n’en aurait fallu äun corps
se mouvant librement. Il parait cependant que les gouttes d'eau se gelaient en moins de deux secondes, Fisnen.
( 160 ) qui avait élé annoncée, mais il faut convenir que le froid était trop vif pour que ce füt un véritable divertissement, soit pour les specta-
eurs, soit pour les acteurs, surtout pour ceux
de ces derniers qui avaient des rôles de femmes à remplir, etqui étaient costumés en conséquence. _ Impatient de jouir de la clarté du soleil qui se montrait alors huit heures par jour, et voulant aussi diminuer la consommation de chandelles, j'ouvris les fenêtres de. ma chambre qui avaient élé soigneusement fermées et calfeutrées depuis le commencement de l'hiver , et il en résulta que le froid se répandit dans tout le bâtiment. Nous résolûmes pourtant de le supporter, mais il fut si rigoureux dans cette chambre pendant quelques semaines, qu'il était impossible d'y rester sans être bien enveloppé, et au lieu de prendre nos redingottes quand nous en sortions pour aller sur le tillac, pour nous réchauffer en faisant de l'exercice , c'était en y rentrant que nous les mettions. Les lits donnant toujours beaucoup d’embarras par la glace qui continuait à s’y accumuler, je fis coucher une partie de l’équipage dans des hamacs, mais nos gens s’étaient tellement habitués à leurs lits que ce ne fut pas une petite affaire que de les déterminer à ce changement.
Le 24, à dix heures un quart du matin, tandis que tout l'équipage prenait son exercice
avait m le comn lintéri
( 161 ) habituel en courant autour du tillac, on s'apercut que la msisoa que nous avions construite sur le rivage, était en feu: chacun s’y rendit s' sur-le-champ pour travailler à l’éteindre, et
à Reste
4 ayant réussi, non sans de grands efforts, à abattre KL? le toit et à renverser une partie des murs de 3 côté, de manière à pouvoir jeter de la neige sur FN les flammes , nous parvinmes à les étouffer au 14 bout de trois quarts d'heure, et fort heureuse- #1 ment avant qu'elles eussent atteint le côté où
ta nos instrumens les plus précieux étaient déposés dans leurs étuis. Les ayant enlevés , et ayant
DE couvert les ruines de neige pour empéchvr le is feu de se rallumes , nous retournâmes aux vaisd' seaux, et nous attendîmes qu'un temps moins ÿ rigoureux nous permit d'examiner l'étendue du
dommage. Il fut heureusement peu considéra-
rw ble , nul objet important n'ayant été matérielle- | mentdétérioré (1). Avant le dîner, on passa enre- +” vue tout l'équipage pour voir si chacun avait mis es des vêtemens secs , et l'on employa le reste du ro jour à faire sécher ceux qui avaient été mouillés.
à Nous offrions pendant ce temps un spectacle curieux à voir. Il n’y avait aucun de nous qui
(r) Cet incendie fut occasionné par du linge qu’on avait mis sécher près dû poële, et qui, ayant pris feu, le communiqua en un instant aux nattes qui garnissaient l’intérieur de la maison, FISHER,
( 162 ) n’eût le nez et le visage couverts de taches blanches causées par la gelée; de sorte que les chirurgiens et quelques hommes qu'ils avaient pris pour les aider, ne faisaient que courir de l’un à l’autre, frottant avec de la neige les parties affectées pour y rétablir la circulation. Cette précaution prévint probablement plusieurs accidens, et cependant seize hommes grossirent la liste de nos malades par suite de cet événement, et quatre ou cinq furent plusieurs semaines avant d’être guéris. John Smith, soldat d'artillerie qui servait de domestique au capitaine Sabine , fut de ce nombre , et il en résulta pour lui des suites vraiment funestes. Il était dans la maison avec le sergent Martin , lorsque le feu se déclara: ils voulurent sauver un instrument précieux, dont ils connaissaient la valeur, etils le prirent pour le transporter sur le vaisseau. Smith n'ayant pas ses gants, eut les doigts complétement gelés, au point que, lorsqu’il arriva à bord de l’Æecla, M. Edwards lui ayant fait mettre les mains dans l’eau froide, le froid subit communiqué à l’eau en fit geler la surface à l'instant. Malgré tous les soins qui lui furent prodigués, on fut obligé, quelque temps après, de lui couper trois doigts d’une main, et partie de quatre doigts de l’autre.
lanchipris l'un rties Cette S aCsrent véners Se— soldat à capirésulta Il était orsque n inst la vasur Île eut Îles e, lorsards lui bide , le geler la qui lui e temps main ;
CHAPITRE VIII
Premières apparences de dégel.—Parhélies. — Clôture du théâtre. Scorbut — On coupe la glace ‘autour des vaisseaux. — Réduction aux deux tiers de la ration journalière, — Retour des oiseaux , des rennes et des bæufsmusqués. — Maux d’yeux causés par la neige; moyens curatifs et préservatifs qu’on y oppose. — Légumes semés sur le rivage; ils ne réussissent pas.— Projet d’un voyage dans l’intérieur de lile Melville. — Première
pluie.
Le 1er mars, le temps étant beau et le froid modéré, quelques-uns de nos officiers en se promenant au sud-ouest, remarquérent que la neige était glissante comme s’il commencait à dégeler. Il faut peut-être avoir éprouvé l’impatience avec laquelle nous attendions un changement de température, pour concevoir le plaisir avec lequel nous recûmes cette nouvelle.
Le 4, à onze heures et demie du matin, nous vimes un halo à la distance de 22° 17° autour du soleil ; il consistait en un cercle presque
( 164 ) complet, et fortement prismatique, sur lequel on-’voyait: disunctenrennrt trois’ ‘parhélies’, ‘Van étant directement au-dessus du soleil, et les deux autres de chaque côté de cet astre, et sur la même ligne : les teintes prismatiques étaient beaucoup plus brillantes dans les parhélies que dans aucune autre partie du cercle; mais Île rouge, le jaune et le bleu étaient les seules coudurs qu'on y distinguât. Des rayons d’une lumière blanche , continue mais peu brillante, partaient du soleil même et s'étendaient en diverses directions bien au delà du halo; leur éclat devenait plus vif quand ils en étaient sortis. Ce phénomène, qui dura près de deux heures, se répéta souvent pendant ce mois et les deux suivans, et se présenta presque toujours sous de nouvelles formes, si ce n’est que dans l’arrangement des couleurs, le rouge était invariablement La plus voisine du soleil.
Le 6 à huit heures du matin , Je thermomètre reronta à zéro : FT mièrè fois depuis le 17 she. ‘qu "L s'élevait à ce degré. Le lendemain nous vimes la neige se fondre sur les parties peintes en noir de la poupe de l’Æéola qui faisait face au sud, mais elle restait aussi dure que jamais sur les parties peintes en jaune, quoique le thermomètre, au soleil, marquât 35° au - dessus de zéro, (145 de R.). On profita de ce change-
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‘(165 ) ment de température pour reconstruire la maison qui avait été en partie brûlée.
La riguéur du froid que nous avions éprouvé depuis long-t teraps, à l'exception des derniers jours, avait maintenu dans un état solide, surles côlés du premier pont du vaisseau, la glace provenant des vapeurs produites par la respiration et par la fumée des. mets chauds qu'on servait aux repas. Comme cet endroit n'avait aucune communication avec celui où l’on couchait, aucun inconvénient n’en était résuhé ; au contraire, il.me semblait, sans vouloir décider si j'avais raison , que ce revêtement de glace faisait plus de bien que de mal, en empêchant la chaleur de s'échapper par les fentes. Le$,
m'étant aperçu qu’une apparence d'humidité commençait à s’y manifester, je donnai ordre qu’on rompit cette glace, et voudra-t-on croire que, dans cette journée, on en enleva plus de cenl paniers contenant chacun cinq à six galons?
Les jours suivans , nous eùmes un vent assez fort qui varia du nord à l'ouest; il fut accompigné de neige, et le thermomètre retomba une lois jusqu'à 55° au-dessous de zéro, (—26 £E de R.). Cependant le 14, le temps étant calme, et le ar aputrr au soleil marquant 33° au-dessus de zéro, (0 <5 de R.), la neige recommenca à fondre sur la poupe , quoique la température de
( 166 ) Y'air à l'ombre füt encore de. seize à dix-sept degrés au-dessous de zéro, ( — 21 € de R.).
Le 16 fut le dernier jour de nos amusemens théâtraux. La saison arrivait où l’on ne manquerait plus d'occupation, et il était nécessaire de supprimer une partie de la couverture des bâtimens, pour donner du jour aux chambres des officiers. | Le 20, deux matelots du Griper qui ramas- Saient des pierres sur le rivage pour en faire du lest, prétendirent avoir vu une mouette grise, que les marins nomment « le bourgmestre », et soutinrent qu'ils ne pouvaient s'être trompés, l'ayant vue à la distance de dix toises. Cependant comme cet oiseau ne peut subsister sans eau , et qu'il n’en existait pas dans les environs, nous conjecturâmes que c'était un hibou , oiseau qui pouvait rester dans l'ile pendant tout l’hiver , les souris ( #us hudsonius), dont nous voyions tous les jours les traces sur la neige, devant lui fournir une nourriture abondante. Quoi qu'il en soit, c'était une nouveauté pour nous qu’un animal vivant dans ce séjour de désolation; car les loups et les renards qui nous avaient fait des visites constantes pendant l'hiver , nous avaient presque entièrement abandonnés depuis quelques semaines.
;: Le nombre de nos scorbutiques augmenta pendant ce mois ; il s’en trouvait quatre à bord
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du Griper, indépendamment de six autres ma- Jades, et il n’en existait pas la moitié de ce nombresur l’Hécla. Nos chirurgiens attribuèrent celte disproportion à l’humidité qui régnait dans l'endroit où couchait l'équipage du Griper, malgré tous les efforts qu’on avait faits pour l’en préserver; ce qui venait de ce que le premier pont étant plus petit que celui de l’Hécla, les lits étaient nécessairement plus voisins des bords du vaisseau , et les vapeurs s’y déposaient en si grande abondance, que la chaleur du feu ne pouvait remédier au mal. Ils proposèrent de substituer des hamacs aux lits; ce changement fut adopté sur-le-champ, et on eut lieu d’en être satisfait. |
Le 23, nous creusâmes un trou dans la glace au milieu du hâvre; nous lui trouvâmes six pieds et demi d'épaisseur : elle était couverte de huit pouces de neige; l’eau avait en dessous quatre brasses et un quart de profondeur.
Le 28, le lieutenant Beechey ayant été se promener sur les montagnes situées à l’ouest, vit encore, et plus clairement, dit-il, que jamais, l'apparence d’une terre éloignée, au sud quart d'est, que nous avions déjà remarquée plusieurs fois.
Un jour que nous avions étendu notre promenade au nord du hâvre, un peu plus loin que de coutume, nous trouvâmes une pierre plate
( 168 ) sur laquelle la lettre P était gravée bien distinctement. Comme on ne pouvait croire que ce fût l'ouvrage de la nature, et que le temps avait été trop froid depuis notre arrivée pour qu'aucun de nos gens se fût amusé à s'asseoir sur la neige pour exercer ses talens en ce genre, cette trouvaille donna lieu à beaucoup de conjectures, et le temps étant devenu moins rigoureux, nous fimes apporter cette pierre à bord de 'Aéclale 1er avril. Nous apprîmes alors que l'ierre Fisher , marin appartenant à léquipage du Griper, et l'un de ceux qui s'étaient égarés avec M. Fife, le 10 septembre précédent, était l’auteur de ce chef-d'œuvre, et avait ainsi gravé la première lettre de son nom (1). Cette circonstence ne mérite d'être remarquée que parce qu’elle prouve combien ils avaient suivi une fausse marche, puisque cet endroit était à
(1) Quand M. Fife et ceux qui l’accompagnaient furent de retour de cette excursion, nous fûmes surpris de voir comme Fisher en avait aisément supporté les fatigues. Il semblait regarder ce qui lui était arrivé comme une chose fort ordinaire. On lui demanda de quoi ils avaient vécu. « De quoi nous avons vécu ? » répondit-il; «le duc de Wellington n’a jamais si bien vécu. Du gibier tous les jours , à déjeuner, à diner et à souper. »
Note de M. Paray.
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(169 ) vingt-cinq milles de distance de la direction qu'ils auraient dû prendre (r).
ee es
. Le 7 avril à minuit, on voyait assez clair pour
: consulter fort aisément le thermomètre. Le 8,
. le ciel était serein , et l'horizon méridional con-
s sidérablement élevé par la réfraction, présen-
F tait encore cette apparence de terre qu'on avait
- si souvent observée,
à Vers le milieu de ce mois, la longueur pro-
" longée de l'hiver commenca à redoubler notre
à. | impatience, et à nous inspirer des craintes rai-
nt sonnables de nous voir retenus dans ce hâvre
t, | jusqu'à une époque où il serait trop tard pour
6 que nous pussions nous flatter de voir se réali- ù te ser les espérances que les succès que nous avions je té obtenus l’année précédente, nous avaient portés D à concevoir : nous ne nous attendions certaine-
Là ment pas au degré extraordinaire de froid qui
continuait de jour en jour; et quand, à cet époque, avec le soleil sur l'horizon pendant dixsept heures sur vingt-quatre, le thermomètre tombait encore quelquefois à 31° au-dessous de 2ér0, (— 28 de R. ), on doit convenir que rien n'était moins favorable à nos projets. On peut simaginer aussi avec quelle anxiété nous atten-
(1) Cette circonstance prouve qu’au lieu de pénétrer bien avant dans l’île, comme ils l’avaient cru , ils étaient loujours restés à peu de distance des côtes. FISHER.
(170) dions la première apparence de dégel, tant sur le rivage que sur la glace qui entonrait les vaisseaux ; mais rien ne l’annonçait ensare , si ce n’est que dans les endroits où la ne:,5e avait peu d'épaisseur, les rayons du soleil avaient eu assez de force pour la fondre en partie, et en avaient fait un cristal transparent qui couvrait encore la surface de la terre.
Pendant les trois ou quatre derniers jours d'avril , la neige qui s’était amassée sur la couverture noire tendue au-dessus du bâtiment, commenca à se fondre un peu pendant quelques heures au milieu de la journée, et le 30, un changement si rapide eut lieu dans là température de l’atmosphère, que le thermomètre remonta au point de glace, qui dans ce climat devrait plutôt s'appeler le point du dégel. C'était la première fois qu'un tel événement était arrivé depuis le g septembre précédent, c’està-dire depuis près de huit mois. Cette tempéraiure nous semblait un été, et je fus obligé d'employer l’autorité pour empêcher nos gens de faire dans leurs vêtemens un changement qui aurait pu avoir des suites fâcheuses pour leur santé. La température fut si variable pendant ce mois, que le thermomètre descendit et monta successivement de 32° au-dessous de zéro , à 32° au-dessus, (de — 28 à o deR. ).
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(171) l'influence du soleil, qu’il était pénible et désagréable de marcher.
Pendant l’automne, nous avions flanqué les deux côtés des navires d’un rempart de neige accumulée. Îl serait difficile de dire jusqu’à quel point cette mesure put contribuer à empêcher la chaleur de s’en échapper, mais on ne peut guère douter qu’elle n'ait été fort utile à cet égard, et qu’elle n’ait aussi empêché la glace, autour d’eux, d'atteindre une plus grande épaisseur. Quoi qu’ilensoit, nous commencâmes le 4 mai à déblayer cette neige, afin de pouvoir couper la glace autour des vaisseaux, opération que je désirais faire avant de rien changer au poids et à la distribution de leur cargaison, de peur qu’ils n’en éprouvassent quelque dommage dans leur situation resserrée.
Le 6, le thermomètre ne s’éleva pas de toute la journée au-dessus de 8° et demi au-dessus de zéro (— 6 $Z de R. ); mais comme le ventétait modéré, et qu'il était temps de songer à mettre les bâtimens à flot, nous commençcèmes à scier la glace tout autour. Pour mettre les pieds des travailleurs à l'abri du froid et de l'humidité, je leur fis distribuer une paire de bottes et de bas fourrés, faisant partie de l’équipement que j'étais autorisé à leur donner gratis quand je le jugerais à propos. Nous ne terminâmes cette opération que le 17, et voici
(172) comment nous la conduisimes. La glace autour des vaisseaux avait six pieds anglais d'épaisseur, c'est-à-dire environ dix-huit pouces de moins cu’au milieu du hâvre d'hiver, ce qu'il faut attribuer principalement au soin que nous avions pris pendant quelque temps de la couper tous les jours, et peut-être aussi à la quantité de neise dont nous l’avions ensuite couverte. On commenca par ouvrir un grand trou sous la poupe de manière à pouvoir y faire entrer les scies, ce qui nous occupa près de deux jours entiers, peu de personnes pouvant y travailler
en même temps. On ouvrit alors une tranchée
de deux pieds de largeur , dans toute la longueur du stribord , à partir de l'étrave jusqu'au wouvernail, ayant soin de laisser une digue de distance en distance, afin que l’eau qui pourrait s'introduire dans une partie, ne génât pas les travailleurs en pénétrant dans les autres. On donna à cette tranchée , qui fut faite à coup de hâche, quatre pieds et demi de profondeur, de manière à ne laisser qu'environ dix-huit pouces à couper à la scie, sauf les endroits où nous laissions une digue. Cette tranchée finie, on fit jouer la scie, et cette opération du côté de stribord ne se termina que le neuvième jour : mais quand on eut poussé la tranchée jusqu'à dix à douze pieds de la poupe, le vaisseau se dégagea tout à coup de lui-mème des glaces
tour eur, OINS t atyions tous é de ». On us la er les jours vailler nchée gueur | OU e disurrait pas les »s. On up de deur , ix-huit bits où fime, côté vième ée jusisseau glaces
(176) qui le retenaient du côté de babord, et s'éleva sur l’eau d'environ dax pouces en arrière, et de près de dix-huit en avant ; je m'étais précisément attendu à l'effet contraire ; mais en ÿ réfléchissant, celte circonstance n'est pourtant pas dillicile à expliquer. La neige accumulée autour du vaisseau, à la hauteur de sept à huit pieds et pesant peut-être une centaine de tonneaux, avait forcé les 4laces et le vaisseau qui y était enchâssé, à s’abaisser beaucoup au-dessous de leur niveau naturel. D'une autre part, le vaisseau était devenu plus léger atiendu la consommation d’approvisionnemens qui avait eu lieu depuis plusieurs mois: cette double cause devait le faire élever sur l’eau, dès que l'obstacle qui le retenait cesserait d'exister.
Les vaisseaux, en partant d'Angleterre, n'avaient été approvisionnés que pour deux ans.
La moitié de cet espace de temps étant écoulée, je crus, par précaution, devoir réduire aix deux tiers, à compter du 10 mai, la ration journalière de tout l'équipage, sans en excepter les officiers; chacun s'y soumit de bonne grâce , et ce fut une nouvelle preuve du zèle et du courage qui animaient tous les esprits.
Le 12, un homme qui s'occupait à tailler des tourbes sur le rivage, nous aunonca qu'il avait vu une gelinotte blanche, événement qui n’était pas sans intérêt pour des gens qui, depuis pres de
(174) six mois, se trouvaient privés de viande fraîche. On s’en félicita d'autant plus qu'on le regarda comme un présage certain du retour de l'été.
Le lendemain, M. Beverly tua un de ces oiseaux, et l’on apercut sur la neige les premières traces de rennes et de bœufs-musqués , se dirigeant vers le nord. Le temps du retour de ces animaux, du continent à l’île Melville, se trouve ainsi déterminé ; et le capitaine Sabine remarqua qu'il avait eu lieu dès le premier beau temps que nous’ avions éprouvé depuis que le soleil ne quittait plus l’horizon. En examinant l’estomac Li de l’oiseau qui avait été tué, on y reconnut les
MY: graines et bourgeons de plantes indigènes à l’île ! AN Melville et notamment du saule-nain, de sorte qu'il y était peut-être arrivé un jour ou deux avant que nous l’eussions vu. Le 15, on vit deux d oû trois volées de ces mêmes oiseaux dont le L
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(176) reconnu que les verres échauffaient les yeux et augmentaicat l'irritation.
Des que les deux navires se trouvèrent à flot, je fis faire une revue exacte et soigneuse de tous les approvisionnemens qui se trouvaient sur leur bord , et je fis passer sur le Griper ceux qui lui étaient destinés, et qui avaient été chargés sur l’Hécla , faute de place sur l’autre bâtiment. On s’occupa aussi à briser les pierres qui avaient été rassemblées, et à les peser pour en former du lest, à préparer les voiles et les chaloupes, et chacun ayant son emploi particulier, notre petite colanie prit un air d'activité qu’elle n'avait pas eu depuis long-temps.
Je fis aussi à cette époque défricher un petit terrain sur le rivage , et j'y semai des radis, des oignons, du cresson et du sénevé. Le lieutenant Liddos en fit autent, mais on peut dire que ces deux tentatives échouèrent, car, à la fin de juillet, les radis n'avaient encore qu’un pouce de longueur , et les autres graines avaient encore moins réussi, malgré tous les soins qu'on en avait pris: On ne pul pas même couper une seule fois le cresson et le sénevé cultivés ainsi en plein air , et nous fümes réduits au petit jardin que j'avais établi dans ma chambre, et où, depuis que le temps était plus doux, ces deux végétaux croissaient plus facilement et en plus grande abondance. Je dois æemarquer ici que
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(177) quelques-uns de nos gens semèrent pour leu amusement des pois ordinaires qui réussire , irès-bien ; si je l'eusse su plus tôt, j'en us DU ne plus grande quantité dont le es, bouillies comme des épi i offert une nourriture . dt ape n'aurait dédaignée , après dé ae : éd >, été privé de toute substance végétale fraîche depuis plus de dix mois. Îl est probable aussi quesi nous avions eu du verre pour fabriquer des châssis, nous aurions pu obtenir plus de succès, malgré le misé we sis contre lequel nous avions à at ers le 21 mai, nous apercûme ni une diminution sensible 0 pates sortent qui couvrait la terre; on voyait caet là re À raître le sol brun qu’elle avait en A ché. Le 22, en nous promeuant à l’ouest des vaisseaux , nous eûmes la satisfaction de trouver dans un creux, environ une pinte d’eau, provenant de la dissolution naturelle de la sige ce que nous n'avions pas vu depuis pius de huit mois. Perdant cette exeursion, nous remarquâmes aussi avec grand plaisir que. l’oseille ré me ) croissait avec abondance dans voisinage des vaisseaux. x les touffes de pre mdr ns une ou deux racines de cetie précieuse plante antiscorbutique. On n'y voyait pourtant encore aucun commencement de végétation, et nous atten-
(278 ) ‘dimës avec impatience l'instant où elle pousse: rait des feuilles qui nous fourniraient une substance végétale dont nous commencions tous à éprouver le besoin,
Comme j'avais lieu de penser que l'examen de l'étendue et des productions dé cette île pou vait être utile à la géographie et à l'histoire naturelle de ces contrées, et la bonne santé dont jouissaient nos deux équipages permettant d’en détacher un certain nombre d'hommes, pendant que les autres continueraient à s'occuper des préparatifs pour nous remettre en imner dès que nous le pourrions, je résolus de faire un voyage dans l’intérieur, avec un certain nombre d’offi. ciers et d'hommes des équipages qui s’offrirent volantairement pour c£ite excursion. Nous n’avions alors que deux malades, un sur l’Æécla et l’autre sur le Griper.
Dans la matinée du 24, M. Allison nous apprit qu'il avait senti quelques gouttes de pluie ; cette nouvelle nous causa la plus vive satisfaction, car rien repouvait contribuer davantage à fondre la neise. Le temps fut eouvert de nuages pendar! toute la journée, &t enfin à huit heures et demie du soir , il tomba une pluie assez forte. Nous étions si jeu habitués à voir l’eau dans un état de fluidité, et surtout à la voir tomber du ciel, que ce fut un spectacle intéressant qui attra tout l'équipage sur le tillac.
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CHAPITRE IX
Excursion dans l'intérieur de l'ile Melville, _ mens Pour ce v
Quimaux, — Mon
. — Retour AUX Vaisseau.
deux soldats de marine, faisant avec moi le nombre de douze. Nous primes des provisions pour trois semaines, en nous conformant à la ration journalière qui était d’une livre de biscuit, deux tiers de livre de viande conservée d’'après le procédé de Donkin, une once de poudre de salep, une once de sucre ; et une demi-pinte d’eau-de-vie (1). On fabriqua avec des couvertures de laine deux tentes du genre decelles qu’on appelle à l’armée tentes de la cavalerie; des piques d'abordage leur servaient de support, et en plaçant des pierres sur les bords qui pendaient à | terre, elles offraient un abri très-commode et facile à transporter. Ces tentes, toutes les pro- Ë visions , une cheminée portative pour cuire nos t alimens, et une petite quantité de bois pour L faire du feu, le tout pesant ensemble environ huit cents hvres , furent placées sur une charrette légère, mais solide, construite tout exprès; ce mode de transport était le seul convenable au pays dans lequel nous allions voyager.
«Chacun de nous avait en outre une couverture de laine cousue en forme de sac, une paire de soùliers et de bas de relais, une chemise de
(a) Nous-avions aussi trois fusils de chasse, deux pistolets , et une quantité considérable de munitions , de sorte que nous espérions pouvoir ajouter quelque chose à nos provisions chemin faisant. FISHER,
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( 181 ) flanelle etun bonnet. Nous portions cesobjetssur le dos dans un havre-sac. Celui des officiers pesait de dix-sept à vingt-quatre livres. Les hommes d'équipage n'avaient qu’un havre-sac pour deux, et ils le portaient alternativement. M. Dealey et trois matelots nous accompagnèrent le premier Jour pour nous aider à porter nos provisions.
Mon intention était de marcher vers le nord le
plus directement possible, et si nous rencontrions la mer, de faire un détour à l’ouest de manière à relourner aux vaisseaux dans trois semaines au plus tard. Nous résolûmes de ne voyager que de nuit, si l’on peut donner ce nom à une partie de la journée quand le soleil est toujours sur l’horizon. Par ce moyen nous devions avoir l'avantage de dormir pendant la plus grande chaleur , et d'éviter la répercussion des rayons du soleil sur la neixe, pendant le temps eù ils ont le plus de force.
Nous partimes à cinq heures du soir , suivis d'une troupe nombreuse d’ofliciers et de marins qui voulurent nous éviter, pendant quelques heures, la fatigue de porter nos havre-sacs et de traîner la charrette. Nous gravimes une hauteur au nord-est; nous préférâmes cette route parce qu'il s’y trouvait moins de neige. Nos compagnons nous quittèrent à huit heures, et nous entrâmes dans une grande plaine presque entièrement couverte de neige, mais tellement en-
AV 2e sn lumens
( 182 ) durcie qu’elle offrait un excellent marcher, et que la charrette y roulait sans aucune peine, Nous nous arrêtâmes pour diner (1) au nord de trois montagnes rondes fort remarquables, à onze heures du soir. Les portions de terre qui n'étaient plus sous la neige paraissaient plus fertiles que le voisinage immédiat de la baie d'hiver. Le saule nain, l'oseille, le pavot (papaver nudicaule) et surtout la mousse, s’y trouvaient en plus grande quantité. Nous ne pûmes cependant trouver assez de petites branches seches de saule nain, pour faire fondre de la neige, et nous fûmes obligés d'entamer notre petite provision de bois.
Nous nous remimes en marche peu après mipuit, et au bout d'une demi-heure, nous trouvâmwes dans la direction du nord quart d’est , une pièce d’eau couverte de glace d’un demi-mille de longueur sur une centaine de toises de largeur. Nous ÿ vimes deux canards que nous crüûmes appartenir à l'espèce nommée anas spectabilis. Nous aperçûmes ensuite une plaine immense s'élendant vers l’ouest, sur laquelle on ne pouvait distinguer, même avec une lünette d’approche, pas un seul point noir qui rompit l’u-
(1) Comme nous nous reposions pendant le jour, nous donnâmes le nom de diner au repas que nous füisions pendant la halte de chaque nuit. FisHER,
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( 183 ) niformité de la neige dont elle était couverte ; et qui semblait se terminer par une chaine de hautes montagnes que nous avions aperçues du sud de l'ile, et que nous avions nommées les montagnes bleues. Ces monts escarpés nous avaient alors fait penser que la mer devait baigaer leurs pieds , et si nous n'avions été certains que nous étions à trois ou quatre cents pieds au- 5 dessus du niveau du hâvre d'hiver , cette plaine ab | si unie, qui ressemblait à un bras de mer, nous | aurait confirmés dans cette idec Nous fimes te halte à six heures et demie du matin. Nousavions LE l tué septptarmigans; nous avions vu deux pluviers ht Vi dorés ( charadrius pluvialis ) et deux rennes, les premiers qui se fussent encore offerts à nos 5 yeux depuis leur retour ; ils avaient avec eux un 4 faon si petit qu'on ne pouvait douter qu'il ne fût venu au monde depuis l’arrivée de sa mère dans cette île (1). Nous repartimes à cinq heures du soir et je renvoyaiau hâvre d'hiver M. Dealey et deux des matelots qui l’accompagnaient; nous gardâmes le troisième avec nous (2).
(4) Il était de la taille d’un gros chat ; et cependant déjà si léger à la course que quelques-uns de nous s’étant mis à sa poursuite , y renoncèrent bientôt, désespérant de pouvoir l’atteindre.
(2) La neige, dans l’intérieur de l’île, était si molle, qu'on jugea que son assistance était nécessaire pour ai-
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(184 ) Le 3, nous traversâmes quelques ravins qui s’étendaient de l'est nord-est à l’ouest sud-ouest, mais ils étaient remplis de neige, et l'on n'y apercevait pas une goutte d’eau. Le capitaine Sabine et moi, ayant beaucoup d'avance sur le reste de.notre petite caravane , nous nous élions assis pour l’attendre , quand un beau renne accourut vers nous en trottant, s’'approeha à environ quinze toises, et resta un quart d'heure à folâtrer autour de nous. Nous n’avions pas de fusil, et quand nous en aurions eu , je crois que nous ne l’aurions pas tué, car la charrette était déjà bien suffisamment chargée , et il nous semblait que c’eût été mal payer la confiance qu'il nous témoïignait. Ceux qui nous suivaient furent moins scrupuleux, ils lui tirèrent une couple de coups de fusil, mais sans l’atteindre. Nous remarquâmes que chaque fois qu’il voulait partir il faisait une espèce de gambade de gaîté, en se levant sur ses pieds de derrière, Le sol était riche en cet endroit, et nous y troùvâämes beaucoup de mousse; d'oseille et de saxifrage (saxifraga oppositifolia. ) Nous eñmes pendant toute la matinée un
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der à traîner la charrelte ,ear il fallait quelquefois les efforts réunis des officiérs et des hommes d’équipage pour la faire avancer. anna
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( 185 ) brouillard fort épais qui se dissipa après midi ;
et nous pliâmes nos tentes à cinq heures du soir: Après avoir fait trois quarts de nulle, nous ar--
rivâmes sur de bord d’un ravin qui n’avait pas moins de cent pieds de profondeur, et dont les rives étaient presque partout taillées à pic. Nous eûmes beaucoup de peine à trouver un
endroit où la charrette pût le traverser ; il nous
en coûta une heure de travail. Au nord de ce ravin se trouvaient des masses de grès détachées ; nous remarquâmes, tant eh cet endroit qu'en plusieurs autres ; que célles que les roues venaient à briser rendaient la même odeur fétide que la pierre à chaux, quoique nous n'en ayons jamais découvert aucune de cette espèce. Dans quelques-uns de ces grès nous
trouvâmes quelques morceaux de charbon de
terre , tantôt pur, tantôt mêlé d’ardoise, et qui brülait passablement, À deux milles un quart plus loin vers le nord, nous enträmes dans une plaine couverte de neige qui ne laissait voir la terre que dans un petit nombre d’endroits, dans l’un desquels elle avait une légère couleur de brique. À l'endroit où nous fimes halte à minuit, nous trouvâmes deux petits amas d’eau bourbeuse , mais comme il était important de ménager notre bois en cas d'accident, aous en bûmes plutôt que de faire du feu pour fondre de la neige, ce qui exige plus de bois
que ne se miliss ceux ‘quir n'en ont Jamais fait l'expérience.
Le 4, à deux heures du matin, nous nous re.
mîmes en marche vers le nord, parcourant la même plaine de neige où Le petit nombre d'en: droits découverts que nous rencontrions, nous rappelaient les Oasis du grand désert d'Afrique. La stérilité y était complète, et les pavots mêmes nous avaient abandonnés. Un vent assez vif s’é. tant élevé du sud-sud-est, nos marins, pour prouver qu'ils n’oubliaient pas leur métier, ar-
rangèrentsur la charrette une grande couverture
en guise de voile, et cette invention réussit fort
bien. Nous ne vîmes de toute cette matinée ni
trace de végétation , ni aucune créature animée,
Lorsque nous eûmes dressé nos tentes à sept heures du matin, le vent devint si violent et chassa la neige avec tant de force , que nous nous
estimâmes fort heureux de pouvoir nous mettre.
à l'abri. Nous avions soin de placer toujours la charrette du côté du vent , de manière à en rompre la violence , et malgré la rigueur de la saison , quand nous étions enveloppés de nos couvertures, ou, pour mieux dire, quand nous étions enfoncés dans nos sacs, nous avions en général assez chaud pour goûter les douceurs du repos. Je dois dire ici une fois pour toutes, que, toutes les fois que nous dressions nos tentes, quelque courte que dût être notre halte,
amais.
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( 187 ) M. Fisher veillait à ce que chacun changeât de bas, et examinait l'état de ses pieds. Par ce moyen nous avions des bas secs pour dormir.
Comme il gelait toutes les nuits, ce n’était que pendant le jour que nous pouvions les faire sécher, de sorte qu'après la halte de minuit, il était indispensable de remettre des bas et des souliers mouillés; mais comme ils l’auraient été une demi-heure après notre départ, cet inconvénient n’était pas grave. Nous partîmes à sept heures du soir, et le vent « soufflant de babord x comme le disaient nos marins, ils étendirent en travers une seconde couverture qu'ils appelèrent la grande voile. Ce fut pour eux un amusement , et ils en eurent véritablement moins de fatigue.
Le 5, à une heure du matin, nous n'avions trouvé aucun endroit sans neige pour nous y arrêter. Il y avait beaucoup de pierres dans les environs ; j'en fis. ramasser , et nous formâmes une espèce de pavé, sur lequel nous placâmes nos tentes, Un brouillard épais ne nous permit de partir qu'à six heures. On na voyait encore alors qu'à un quart de mille, et comme il fallait déterminer un objet en ligne droite pour diriger notre course, et qu'il fallait répéter cette opération toutes les cinq ou dix minutes, ce travail devenait extrêmement péaible , et M. Fisher et moi qui marchions en
tête comme güides , nous y gagnâmes le mat d’yeux , dit aveuglement de neige. Deux autres de nos compagnons en furent aussi attaqués , mais ce mal cédait en général à l’'embrocation dont j'ai déjà parlé , et à quelques heures de re: pos. Les voiles de crêpe furent d’une grande utilité pendant cette excursion.
Après avoir passé un grand ravin sur les bords duquel nous eûmes le plaisir de revoir la terre, et où nous trouvâmes de l'eau, nous entrâmes dans une nouvelle plaine couverte de neige.
Aprés y avoir fait quelques milles , nous apercümes , à une grande distance, des montagnes situées au nord-est , et nous fümes encore dans l'incertitude si l’espace qui nous en séparait était la mer ou une plaine bien nivelée.
Le 6, vers 4 heures du matin , étant arrivés sur une hauteur , tout nous porta plus que jamais à croire que la plaine qui s’ouvrait devant nous n'était autre que la mer. Des montagnes qui la terminaient au nord-est nous parurent appartenir à une autre ile, et nous reconnûmes ensuité que nous ne nous étions pas trompés.
Nous la nommâmes l’île Sabine. Voulant sortir de toute incertitude à cet égard, nous marchâmes dans cette direction, mais la pluie et le givre nous forcèrent à nous arrêter et à dresser nos lentes , quand nous n'avions. plus qu’en-
le mal
autres aqués , ocation s de regrande
es bords a terre, ntrâmes e neige.
US aperpntagnes ore dans séparait e.
t arrivés lus que ait devant aontagnes parurent onnûmes trompés.
ant sorur DuS maruie et le à dresser S qu'en
(189 } viron un mille et demi pour arriver à ce que nous regardions comme le rivage.
A six heures du soir , le temps s'étant éclairci,
je partis avec MM. Nias et Reïd, laissant nos nd compagnons sous nos tentes, jusqu’à notre retour. Après avoir fait ur mille et demi, à travers une neige fort épaisse , nous remarquâmes dans plusieurs morceaux de glace jetés sur le rivage, des fentes parallèles à la ligne que suivait la côte; c’est ce que nous avions déjà vu au hâvre d'hiver , et qui est occasionné par la hausse et la baisse de la marée. Cette circonstance acheva de nous convaincre que nous avions la mer devant nous. Pour nous en assurer encore mieux , nous suivimes le rivage du côté de l’ouest, et nous gravimes un promontoire que nous nemimnâmes pointe Nias. À ses pieds, et aussi loin que la vue pouvait s'étendre
le long des côtes , la mer avait jeté de ces
énormes glacons semblables à ceux auxquels.
nous nous étigns si souvent .amarrés pour nous mettre en sûrété, sur les rives méridionales de l’île. Descendus de cette hauteur, nous avançâmes à une cinquantaine de toises sur laglace , et travaillant avec une pique d'abordage et nos couteaux , seuls instrumens que nous eussions , nous essayâmes de faire un trou dans la glace , » afin de goûter l’eau qu'elle couvrait.. et de ne conserver aucune incertitude, Mais
| (190 ) après deux heures de travail pénible , nous n'avions atteint qu’une profondeur de deux pieds et nous fûmes obligés d'y renoncer:
Nous retournâmes done à nos tentes , et nous partîmes tous pour le cap Nias, à une heure du matin. Nous reprimes l'ouvrage que nous avions interrompu, et nous trouvêmes qué la glace avait quatorze pieds quatre pouces d’épaisseur. Nous goutâmes l’eau , etilne put nous rester aucun doute que nous ne fassions sur
Ja mer. Sur la partie la plus élevée du promon-
toire, nous érigeâmes üne espèce de monument en pierres, de forme conique et ayant dou26 pieds de diamètre à sa base, sur pareïlle hauteur. On peut le voir de tres-loin tant du côté de la mer que de celui de la terre, et comme M: Fisher mit beaucoup de soin à sa construction, il est probable qu'il durera très long temps. Nous y déposâmes un cylindre d’étaia:
dans lequel nous placâmes un papier contenant nos noms, l’époque, notre séjour et le motif qui nous avait amenés dans cette Île , et ee it pièces de monnaie d'Angleterre. |
À cinq heures du soir, nous nous remimés en marche vers le sud-ouest » et après avoir fait cinq milles, le terrain commenca à monter éorisidérablement , et nous nous trouvâmes sur: les montagnes ‘bleues , dont les plus élevées élaient à'trois ou ‘quatre liéues de distance à
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( 195.) l'ouest. Nous fimes halte un peu avant minuit à trois ou quatre milles de la mer. Pendant toute celte marche, nous avions trouvé le terrain fort inégal et très-humide. La mousse , le saxifrage et même quelques touffes d'herbe s’y montraient en plus grande quantité , et nous vimes aussi reparaitre l’oseille,
. Le 9, nous continuâmes à PA Vs dans la même direction , mais en décrivant plusieurs courbes , attendu lirrégularité du terrain. Cette circonstance rendait notre marche plus dificile, mais nous n'étions. pas fâchés d’être dans des montagnes, attendu l’ennyi que nous inspirait l'uniformité des plaines couvertes de neige. Pour la première fois, depuis bien des mois, nous vimes un petit ruisseau dont l’eau était courante, mais elle n'avait que de six à douze pouces de profondeur. Depuis ce moment nous rencontrâmes plus d’eau que nous n’en désirions , car ilen résultait que nous avions souvent à traverser des terrains marécageux , où le travail de trs er la charrette devenait tres-pénible. Nous trouvâmes beaucoup d’assille dans cette journée, dont.les feuilles n'avaient encore que la grandeur d'une pièce de 50 centimes; elles étaient presque entièrementrouges. Nous ne vimes que quelques gelinottes blanches, et une couple d’oies; nous reconuümes des traces de rennes.
Le :0 , nous entrêmes dans une nouvelle
plaine couverte, en partie, de neige ; et les endroits où elle était fondue étaient si humides, qu’à peine la charrette pouvait-elle y passer, de sorte que nous cherchions alors la neige avec autant d'empressement quenous l'évitions quelques jours auparavant. Cette plaïne se terminait par un ravin, sur les bords duquel nous dressèmes nos tentes, mais le sol était si humide, que nous: fümes encore une fois obligés de forner un pavé avec des pierres.
Nousnousremimes en marche le 12 , à quatre:
heures et demie du matin. Après avoir fait en-' viron quatre milles, nous vinres tout à coup, à la distance de deux ou trois milles devant nous, la mer ou un grand lac , que nous apercevions entre deux montagnes hautes et escarpées. Nous: gravimes la montagne la plus voisine de nous et de la hauteur de‘huit à neuf cents pieds nous: vimes une immense plaine de glace, qui s’étendait à l’ouest, à perte de vue, et qui se terminait à l'est par d’autres montagnes. Nous pensèmes alors que nous étions sur le bord d'un grand lac , mais cette conjecture était mal fondée, comme nousle reconnûmes ensuite. Un ravin près duquel nous étions, porte ses eaux dans une petite baie de deux à trois milles de profondeur ; nous la nommâmes baie de Bushnan. ÎIl était nécessaire de descendre dans ce ravin dont les rives fort escarpées étaient eou-
"> et les umides, asser, de ge avec
ns quel-
erminait
Jus dreshumide ,
s de for-:
à quatre:
* fait enà coup, antnous, rCevions
es. Nous:
de nous eds nous ui s’étene termious penord d'un:
tait mal uite. Un ses eaux
milles de
de Bushdans ce lent eou-
| anüté. de .h!ins sable de toutes d rie Piérres de * “AIS, Au «milieu!
avi Ù hi re
ie ñ où ous :déessâmes nos 1° COMposait là char harrette. n'étar ;
» aprés avoir.
froides daris:
Charrette, rious laissA où Pessieu
RECDEE
pétite baie jusqu'à un promontoire qui en formé Ventrée du côté de l'est. Les rochers , qui sônt situés à environ viugt-éinq toises des bords, se composent: de grés,. rañgés pat couches horizoutales, démañitre qu'en bien des endroits on! les: prendrüil pour dés raines dé bâtimens ‘ plutôt: que’ pour l'ouvrage de là nature. D'énormes” fragniéns dé piéréés, tontbés de léur sommét} couvraïient presque tout l’espace qui kés'séparait du rivage. Les environs de la bate dé Bushnan sont un des éridroits les plus agréables que nous ayons vüs: dans: les régions arctiques ; Hivégétlatioi ÿ'est plus riche et plus abondänte que partout'aillétirs; sa situation est abtitée ét favorable au gibier! Nous!y trouväinés une grande quantité de mousses , d’hérbés, dé saules naïns et de saxifrages; le capitaine Sabine y cueil lit une renoncülé en pléiné fleur.
: Nous arriväraés au promontoire à cinq heures ä matiñ, ét côte nous pouvions voir âlors que ce lac'ot ce dolfé s’éténdait à une distance considérable à l’ést et à Potest, je résolus de lé traverset sur là glace; noûs primés pour point de repos une petite île que nous apercevions. Il a me restait guëre de. doute en y Ra ue
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La neige, après la chaleur du jour, était devenue si molle que, chargés comme hous l'étions, nous 7 enfoncions quelquefois Presque jusqu'aux B°nOux ; cela rendait notre Marche pénible
> Aussi fümes-nous charmés d’ar.
Plus belle mousse et d'u ne grande quantité d'herbes, de Saxifrages et de Pavots.
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( 196 ) vent y paître. Cet endroit paraissait si favorable
pour apprendre à connaître les différentes es-
pèces d'animaux qui fréquentent cette île , que
je résolus d'y passer une partie de la journée
suivante. Nos chasseurs partirent le matin de
bonne heure , et rencontrèrent un bœuf-mus-
qué. Ils tirèrent sur lüi, mais sans le blesser ; il s'enfuit sûr lés montagnes. Cet animal paraît fort
Mal proportionné , ses poils sont si longs que ses jambes semblent n'avoir que deux ou trois pouces de longueur. Quand on le chasse, il frappe la terre de ses cornes, se réitvurne quelquefois vers ceux qui le poursuivent, mais ne cherche jamais à les attaquer. Nos gens virent aussi une douzaine de rennes, des gelinottes blanches, quelques pluviers dorés, ét d’autres oiseaux. On prit une couple de souris, semblables à celles que nous avions vues dans les autres parties de l’île , ayant la tête et le ventre bran, et le dos d’un gris foncé. Ces derniers animaux semblent très-nombreux.
Une souris que le sergent Martin poursuivait ne voyant pas de trou pour s'échapper , s’adossa contre une pierre comme pour se mettre en défense, et lui mordit le doigt quand il porta la maiu sur elle. On trouva les débris de six huttes d'Esquimaux sur une poinie de terre à trois quaris de mille à l'ouest quart de sud de l’endroit où nous étions campés. Leur forme était circulire, d'environ six pieds de diamètre, construi-
ivait ne s’'adossa en déporta la « huttes à trois endroit L circupnstrui-
‘toute forme ; les murs ne s’élevaient qu’à deux
Îles , on voyait un plus petit cercle de pierres où ‘les Esquimaux allumaient sans doute leur feu,
CT D un tes en pierres irrégulières de toute taille et de
pieds du sol. L'intérieur était pavé en dalles de pierre schisteuse blanche , qui abondé en cet endroit. Ta mousse couvrait une partie de ce rez de chaussée, et paraissait avoir une crue de trois à quatre ans. Sur un côté de chacune de ces huttes était un petit compartiment faisant projection à l'extérieur , et qui avait sans doute servi à meitre les provisions. À quelques pieds de l’une d’el-
car elles en portaient encore les marques. Toutes les huttes que nous avions vues en 119 dans l'ile de Byam-Martin , et en 18:8 sur la côte du Groënland, étaient munies d’un cercle semblable. Les Esquimaux doivent se trouver au mieux pour un mois Ou six semaines dans ces environs, car je ne doute pas qu’en juillet et en août le gibier n’y soit fort abondant. Le capitaine Sabine et M. Fisher, qui étaient tous deux descendus dans l’île de Byam-Nlartin, pensèrent que les huttes que nous venions de voir avaient élé abandonnées plus récemment que lespremières.
Un grésil qui battait avec beaucoup de force, Ne nous empêcha de faire beaucoup de chemin dans Liu la soirée du 13, mais le lendemain le temps s’é- i4iR claircit et nous nous renimes en route vers le î ‘7 sud. Nous nous arrétâmes à huit heures du ma-
on em à —
(198 } tin en vue de hautes montagnes qu’on apercevait du hâvre d'hiver et que nous avions déjà nommées les montagnes de la Table, et nous campâmes le soir à Lure pieds,
Comme ces montagnes sont pReAgRE entèrement composées de bris de pierres à chaux, et que nous n'avions vu jusqu'alors que des grès, nous désirions voir où commençait ce changement. Nous ne trouvâmes de pierres à chaux qu’à environ cinquante toisès des montagnes, où nous en vimes des fragmens épars sur le sol, avec une petite quantité de granit et de feldspath, Le terrain était d’ailleurs entièrement sablonneux. Nous ne rencontrâmes pas de toute cette journée une seule créature vivante, et nous remarquâmes en général qu'on trouvait dans toute l’île Melville plus de gibier dans le voisinage de la mer que dans l'intérieur des terres, excepté sur la côle septentrionale qui est trop stérile pour qu'il puisse y subsister.
, Dans la matinée du 15, nous érigeâmes sur le haut de la plus remarquable de ces montagnes un monument semblable à celui que nous avions érigé sur le cap Nias, et je fis avec le capitaine Sabine les observations nécessaires pour en déterminer la latitude à 74° 48" 33'', et sa longitude à 2140 11° 4g'', tandis que la variation de l'aiguille aimaatée était 123° 05" 30!" à l’est. Nous partimes ensuite pour le hâvre d'hiver,
et nous arrivämes à bord à sept heures du soir.
rce-
déjà Nous fûmes reçus avee des transports de joie, nos etce ne fut pas sans plaisir que j’entendis faire ) la remarque que nous ayions toys l'air plus ro- FE bustes et mieux portans qu'à l'instant de notre aux , départ (1).
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Etat des approvisionnemens des deux vaisseaux. — Les glaces commencent a fondre. — Mosquites.— Chasse. — On tue plusieurs rennes. —Recolte journalière d’une grande quantite d’oseille.-— Fonte des neiges. — Os de baleine trouvés a un mille de lamer.—Mort d’un matelot de l'Hécla. — Les glaces continuent a se fondre lentement. — Bonne santé des deux équipages. — Les bâtimens sont dégagés des glaces, — Elles se retirent du hävre d'hiver.
J'eus le bonheur de trouver à mon retour les deux équipages en parfaite santé , à exception d'un matelot, nommé Scott, quiétait malade de puis long-temps, et dont la maladie résistait à tous les efforts de l’art.
Pendant mon absence, l'équipement des deux vaisseaux s'était considérablement avancé. Celui du Griper était presque terminé.Celui de l’Hécla était moins avancé , attendu qu’il lui avait fallu poixante- cinq tonneaux de lest. On avait terminé l'inventaire et l'examen de toutes les provisions ; le résultat en était très-satisfaisant. À
vais= e. — s renquande bad'un vent a ; deux es des "hiver.
our les eption ade de
»s deux . Celui l’Hécla
it fallu
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( 201 ) | J'exception du vinaigre et du jus de citron, elles. se trouvaient en aussi bon état qu’à notre départ d'Angleterre. Le dessus de quelaues tonneaux de biscuits et de sucre commençait à se moisir, mais rien n’était avarié. Nous eûmes seulement
soin d'employer sur-le-champ ces denrées pour
la consommation journalière. Indépendamment des propriétés antiseptiques d’un climat froid
qui est un excellent préservatif contre la putré-
faction et la vermine de toute espèce, le bon élat de nos approvisionnemens de toute espèce doit principalement s’attribuer au soin qu'on avait
pris de ne nous en fournir que de première
qualité , et de les mettre dans des tonneaux bien
reliés, impénétrables à l’eau, et moins sujets à
éprouver des accidens dans la cale. Un fait assez
particulier , et que je ne dois pas passer sous
silence, c'est que pendant tout notre voyage, on ne vit à bord , à ma connaissance, au moins, pi un rat, ni une souris, ni même un ver.
Un changement visible s'était opéré dans la
‘glace du hâvre. Il s’y était formé une multitude
de creux remplis d'eau , presque toujours salée,
‘excepté le long des côtes où la marée avait élevé Ja glace beauccup au-dessus du niveau de la
mer.
Vers le 9 juin, on avait vu quelques mos= quites, mais ils n'étaient pas tourmentagt comme
‘eeux de la baie d'Hudson et de quelques autres
pays froids ; je ne crois pas qu'aucun de nous en ait jamais été piqué. À la même époque, les boutons de la saxifrage, oppositifolia, commen- <èrent à s'ouvrir; le saule nain et l'aseille fleurissaient aussi, et une plante, que nous sup- -posâmes être le cochlearia draba , montrait une couleur fleur de lilas dont l’odeur.était agréable.
Je désirais me procurer le plus de gibier pos- Sible pendant le temps que nous devions encore être condamnés à l’inaction : les courtes .excursions de nos chasseurs pendant la journée ne réponduient pas à nos désirs ; j'envoyai donc un <ertain nombre d'hommes de chaque vaisseau , sous la conduite des lieutenans Beecheÿ et Hoppner, passer quelques jours à chasser à l'est et à l'ouest du hâvre. Ils partirent dans la journée du 16, avec des vivres en quantité suffisante, et des tentes, des couvertures, etc.
Le 17, je remarquai que l'oseille était assez avancée pour qu'on püt en recueillir les feuilles; je donnai en conséquence. ordre à tout l'équipage d'en couper deux fois par semaine. La crue en était si prompte, et la quantité si considéable dans tous les environs du hâvre , que peu de temps après nous pümes en cueillir tous les soirs. En une couple d'heures chacun en ramasfait aisément une livre. Tous les jours on ensser- -vait aux officiers et aux hommes de l'équipage,,
soit en salade, soit autrement. Cela dura tout
ous.
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( 208 ) le temps que nous restämes encore dans le hâvre d'hiver, et après que nous l’eûmes quitté, pendant les trois semaines qu’il nous fut possible d'envoyer de temps à autre une barque à terre. Îl n’est pas douteux que l’usage de cette précieuse plante n'ait puissamment contribué à éloiguer de nous les affections scorbutiques , auxquelles sont plus ou moins disposées toutes les personnes qui se trouvent privées de substances végétales fraîchés pendant un certain æspace de temps. Nous trouvâmes aussi un petit mombre de racines de cochlearia fenestrata , mais les feuilles en étaient trop petites pour que nous pussions en tirer aucun profit.
M. Wakeham, qui était allé au sud-ouest avec le lieutenant Hoppner, nous apporta un renve qu'il avait tué : c'était le premier de la saison. Le lieutenant Beechey nous en envoya un autre le 19. Ïls pesaient, l’un soixante, et Yautre cinquante-deux. livres, déduction faite de la tête , de la peau et des entrailles : ils étaient ‘pourtant d'assez grande taille, mais ces animaux sont d’une maigreur excessive en arrivant du sud. Les Lons pâturages de l'ile ne tardent sans doute pas à leur rendre de l’embonpoint.
Les ravins dans le lit desquels il ne se trouwait pas une goutte d’eau huit jours auparavant, portaient à la mer, le 21 , des torrens.si profonds
et si rapiges, qu'il eût été impossible de Les tra-
Le
( 20% ) verser sans courir le risque d'être entraînés. Le 24, nous eûmes de la neige, car il'eñ ‘tombe plus ou moins dans ce climat, dans toutes ‘les saisons de l’année ; mais pendant l'été, il est ‘rare qu elle ne se fonde pas avant'la fin de la journée. Le 23 et le 24 je reçus deux autres rennes, plusieurs lièvres et une assez grande quantité d'oiseaux, qui fournirent pendant trois jours à ‘la nourriture ‘des deux équipages ; je résolus donc de suivre le même plan tant que nous resterions dans le hâvre, et d'envoyer successiveimnent dans l’intérieur de nouvelles compagnies de chasseurs. Je donnerai ci-après le total du gibier que nous fournit l’île de Melville. Je déclarai quela tête et le cœur de tout renne tué appartiendrait à celui qui l'aurait abattu, en sus de sa ration ordinaire; cela augmenta l'émulation de nos chasseurs. | Le lieutenant Beechey revint le 26, à minuit, de son excursion à l’est. Il nous annonça que ‘les glaces de ce côté étaient sur les bords ‘de ‘la mer dans un état de dissolution plus avan- ‘cé que dans le hâvre d'hiver. Dans quelques endroits il y avait déjà, près ‘du rivage, un canal d’eau libre suffisant pour le ‘passage d’une barque , et l’on voyait dans les glaces des fentes .qui s’avançaient à quelque distance dans la mer. ‘Les rennes étaient farouches ; : ne | à appre-
inés.
il en outes ilest ‘de la
nnes, jantité ours à “ésolus us resessive- Jagnies otal du , Je déine tué ttu, en ; l'ému-
minuit, ça que prds ‘de s avanuélques ge un re d’une s fentes la mer.
'appro-
( 205 ) | chaient pas des tentes, et il était nécessaire de les aller chercher à quelque distance. Le lieutenant Beechey réussit , en se couchant par terre eten imitant le cri du faon, à en faire approcher un à portée de fusil, et le tua. M. Fisher remarqua que le bois des rennes. était couvert d'une peau douce, et garni d'un léger duvet ; que le bout en était flexible et qu'il se cassait aisément. Ils avaient vu plusieurs renards qui avaient une tache noire sur chacune des cuisses de derrière. Enfin ils aväient trouvé des:os de baleine à environ un mille de la mer, et beaucoup au-dessus de son niveau actuel (1). |
Le 29, un de nos marins en revenant à bord, après avoir été cueillir de l’oseille , trouva dans un trou sur la glace un petit poisson de l'espèce du merlan ; et en allant examiner l'endroit où il l'avait ramassé, M. Edwards et moi.nous en trouvâmes deux autres. Comme il n’y avait aucune communication entre ce trou et l’eau de la mer, la question fut de savoir comment ces poissons pouvaient y être arrivés. Ce qui nous parut le plus probable , ce fut qu'ils avaient été gelés
(1) Ces. os étaient trop pesans pour que les loups on les ours pussent les avoir transportés à cette distance de la:mer. La seule conjecture qu’il soit possible de former ;:est donc.de supposer que la mer a abandonné cette partie des côtes. FISHER.
(268 ) à la surface au commencement de Y'hiver, et que peut-être ils étaient déjà morts et flottans: sur l’eau. Nous remarquâmes ensuite que toutes. les fois qu’une substance dure était jetée sur la glate, en si petite quantité que ce fût, elle ne manquait pas d’y former un creux, ce qui est occasionné par à chaleur qu’elle absorbe et qu'elle réfléchit. Ï1 y avait alors sur Ja glace une multitude innombrable de creux de cette espèce, plus où moins grands, et dans le fond de chacun, sans exception, on trouvait quélque matière étrangère, comme du sable , des herhes marines, souvent même quelques petites chevreltes en état de putréfaction. Au céntraire, les endroits sur lesquels nous avions jeté de là paille au commencement de maï, étaient alors: élèvés de plus de deux pieds au-dessus du niveau général de la glace, ce qui prouvait qu ‘elle avait empêché l’action de la chaleur, et jusqu’à quel point la surface des glaces avait subx une dissolution insensible.
Le lieutenant Hoppner revint le 29 de son
excursion au sud-ouest , nous rapportant quel- ‘
que gibier, et l'Keureuse nouvelle qu'il avait vu les glaces en mouvement en pleine mer, dès le 22. Un champ de glace s'avançuait à l’est, & environ cinq milles du rivage, à raison d'envi- Yon un mille par heure. Il avait aussi trouvé ur Fac de quatre à cinq milles dé circonférënce, à
r, et ottans:
toutes sur la le ne qui est rhe et ce une tte’ esond de uélque herbes es chentraire , té de là nt alors:
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CR quatre liéues de la mer , et à douze où quatorze à l'ouest du hâvre d'hiver. La surface en était encore gélée : d’après la nature de ses rives , il semblait devoir être très-profond. Il est possible que ce soit celuique M. Fife avait vu quand ül s'était égaré en septembre 18r9, et dont il n'avait pu nous indiquer la situation. | Un matelot de l'Æécla, William Scott, était.
malade depuis long-temps, et tous les secours de l'art avaient:été impuissans pour le soulager. Le 27, un: violent délire s'empara de lui, et fallut employer l+ force pour le retenir au lit. Le 29, il était si épuisé que M. Edwards crut qu’il ne passerait pas la’ nuit. Le 30, à deux heures du matin, on vint m'annoncer qu'il se mourait; et avant que j'eusse eu le temps de m'habiller, il avait expiré sans apparence d’agonie. En dépit des préjugés des marins, j'ordonnai l'ouverture de son corps, ét il fut reconnu que sa mort avait été occasionnée pat” une maladie que tous les soins possibles n’attaient probablement pu guérir dans aucun climat, et qui n'avait aucun rapport à notre situation présente, ni:à& la natare du service dont nous étions chargés. Il fut enterré le 2 juillet ; à environ cinquante toisés du rivage, en pré sence des deux équipages, et l’on couvrit sa sépulture d'ane grosse pierte sur laquelle M. Fisker grava le nom du défunteila date désa mort
( 208) La fonte des glaces s’opéra rapidement dans les premiers jours de juillet; le 6, la plupart des trous qui existaient dans le hâvre. communiquaient déjà avec la mer; la glace dans les environs des vaisseaux n’avait plus que deux pieds d'épaisseur tout au plus. Mais il n’en était pas de même à l'entrée du hâvre , où l'eau était plus profonde ; car il est à remarquer que plus l’eau avait de profondeur , plus la glace était de. temps à se fondre , probablement parce que le sol, à moins de distance de la surface de la mer, absorbe et réfléchit avec plus de facilité la chaleur des rayons du soleil. Nous pûmes alors mettre nos chaloupes en mer le long du rivage, . ce qu'il ne nous fut possible de faire, dans toute autre partie du hâvre que plusieurs jours après. Parmi les moyens que la nature emploie ddns ces contrées pour fondre, pendant la courte saison de l'été, les glaces que le froid d'un long hiver a produites sur la mer, nul ne:paraît plus efficace que les torrens nombreux auxquels la fonte des neiges donne naissance, et qui, pendant cinq ou six semaines, même sous le climat de l'ile Melville, se déchargent dans l'océan. Il doit donc paraître probable que:les côtes élevées sont plus favorables à la prompte dissolution de la glace près du rivage, que les terres-basses , parce qu ‘elles fournissent un courant d'eau rapide qui ne cesse qu'avec le dégel.
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( 209 ) Par exemple , le it septembre! 1818 , nous vimes, à la baie de la Possession , un ravin qui versait dans la mer un torrent d’eau , ‘et il res= tait encore assez de neige sur Ja: terre paur l'entretenir jusqu'aux nouvelles gelées; au con-
. traire, à’la même époque de 1819, dans les iles
Georgiennes du nord, dont.les côtes. sant basses: comparativement. à.celles de la Possession et du. détroit de Lancaster, les ravins étaient à sec ; il ne restait plus de neige , et tout le pays était des-, séché, comme s'il n’avait reçu aucune humidité, depuis long-temps. A DO ETS .: Du 7 au 10:;.il tomba beaucoup de pluie par, intervalle ; le nombre, des trous, dans la glace s'augmenta , et le canal qui s'était formé le long. du rivage s'élargit. Il avait vingt.à vingt-cinq toises de largeur dans la. partie la plus voisine des: vaisseaux, .et il était beaucoup .plus large. du côté du nord et de l'est, où la mer est moins, profonde à une plus grande distance des côtes. .Enfiu,. le 14, plusieurs trous dans la glace s'étant agrandis au, point de se joindre les uns aux autres; nous: pümes envoyer, une barque.
‘des vaisseaux à terre ,.et la même communica-
tion: s'ouvrit le lendetnain.entre les. deux. bâti-
mens. Il devint alors nécessaire de prendre'des.
mesures pour empêcher que, toutes lesglacesqui
sé trouvaient-encore.entre les navires et.la terre
vénant.à se rompre ;. la pression de celles: qui. 4 14
(210) existaient de l’autre côté, ne jetât les deux vaisseaux à la côte. Nous les assurâmes donc en jetant la maîtresse ancre. |
Le 16 juillet, l'eau avait déjà considérablement dimintié dans les ravins , et l'on ne voyait plus de neige que dans les endroits où le vent
avait accumulée, de sorte que l'ile offrait à peu près le même aspect qué lorsque nous y étions arrivés. Après les froids que nous avions éprouvés, le temps nous paraissait aussi doux ét aussi agréable qne l'été des aütres climats. La promenade , la bonne nourriture que nous procüraient nos chasseurs , l’oseillé que nous ävions en abondance, avaient complétement détruit tous les germes de scorbut qui pou:
väient existér parini nous, et nous jouissions fous d’une aussi bonne santé qu’à l'instant de
“notre départ d'Angleterre. Quelque satisfaisanté que fût pour moi cètte assurance, je ne pouvais me dissimuler combien il était à craindre qué la ner ne fût pas navigable assez longtemps pour que nous pussioùs dbtenir un succès éombplet dans le but principal de notre voyage, malgré que nous nous trouvions à ün point de départ si avancé, avec deux nävires dans le meilleur état, et des équipages pleins de zèle
et de santé.
Le 17, depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir, le therinomètre varia de
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Pour nous offrir 11 “à Passage vers l'ouest, Lé 23 » la côte septen- + 48 trionale du hâvre était si dégagée de glaces, FR Que j'y envoyai le lieutenant Beechey avec deux
( 212) barques. pour essayer d'y pêcher. Ils y-jetèrent la seine, mais le filet ne ramena que trois petits poissons. | Lu
. Le 24, tout était prêt sur les deux bâtimens pour mettre à la voile au premier ordre; mais ce n'était qu’une vaine démonstration de notre désir de sortir d'inaction ; il était impossible de cacher à l'équipage que nous ne pouvions: espérer de trouver la mer navigable que pendant huit ou neuf-semaines tout au plus, à partir
de cette époque, . Le 26, voyant au sud un espace d’eau libre d'environ trois milles , nous mîmes à la voile à neuf heures du matin. Nous avançämes aussi loin que les glaces nous le permirent, et nous jetâmes l'ancre dans la meilleure situation que nous pûmes trouver. La glace, à l’entrée du hâvre, et en pleine mer aussi loin que l'œil pouvait s'étendre du nid de corbeau, présentait toujours une surface continue.
_ Le 30, à sept heures et demie du soir, M. Palmer vint m'annoncer que la glace, a delà de l'entrée du hâvre, venait de se épuré Je montai sür-le-champ au nid de corbeau, et je vis, à environ trois milles de distance de la côte, et dans la même direction, un passage fort étroit et souvent interrompu par des lanues de glace. Pendant la nuit suivante, le vent ayant passé au sud-sud-ouest, rapprocha
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( .218 ) les deux champs de glace, ce qui .ne me parut pas de mauvais augure, car c'était une preuve que toute la masse éxtérieure des glaces était en mouvement. Dans la matinée, nous revimes encore une petite ouverture : enfin, à onze heures du soir, toutes les glacé du hâvre se mirent lentemént en mouvement vers le sud-
‘est, se détachant, pour la première fois, des deux promontoires qui en formaient l'entrée.
Ce changement subit me fit espérer que nous ne tarderions pas à être délivrés de notre em-
prisonnement. J'envoyai donc ordre au capitaine Sabine, qui avait désiré continuer @ÿ observations sur le pendule jusqu'au dernier moment, de rapporter à bord sur-le-champ tous
les instrumens ; je donnai au lieutenant Liddon des. instructions sur nos futures opérations ; ; je
Jui indiquai des lieux de rendez-vous en cas de
-séparation forcée , et lui remis une carte de nos ‘découvertes , avec lu copie de toutes les remar-
ques qui pouvaient être de quelque intérêt pour
l'expédition.
L'endroit où nous avions été retenus si lôngtemps dans le hàvre d'hiver, est situé sous la latitude de 74% 47" 19!' 86"'", et sous la longi-
-tude de 110° 48'29""2"!".L'inclinaison de l'aiguille -aimantée y avait été de 88° 43" au nord, ‘et la
variation de 127° 47! 5o!! à l’est. Ê
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CHAPITRE XI
Les deux vaisseaux s’avancent vers l’ouest. — OBstacles et dangers qu'ils rencontrent. — Découverte de la terre de Banks au sud-ouest. — Le Griper sur le point de faire naufrage.
— Le cap Dundas dernier point de terre découvert à l’ouest. — Impossibilité d'avancer davantage. — Retour à l’est. — Inutiles efforts pour gagner une latitude plus méri-
ale, — Motifs qui décident à retourner en Angleterre. — Les chasseurs tuent trois bœufs-musqués.— Description de cet animal.
— Nouvelles décowertes sur la côte meridia-
. nale des détroits de Barrow et de Lancaster.
Le 1er août à huit heures du matin, les glaces, qui avaient continué à sortir lentement du hâvre, Jaissérent libre l’espace de mer qui se trouvait entre les vaisseaux et le cap de Hearne, età onze heures le passage paraissait ouvert autour des glacons qui étaient échoués près de ce pramontoire. À une heure après midi, tous nos préparatifs de départ étant terminés, nous levämes l'ancre et la glace paraissant s'éloigner encore du rivage, nous sortimes du hâvre d’hiver où nous avions passé dix mois entiers. Quand
est. — nt. — -ouest.
ufrage.
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, Quand
(215 ) l'esprit dirige toutes ses pensées vers un but, il cherche toujours quelques motifs d’encouragement pour se flatter qu'il l’atteindra. Aussi ne manquâmes-nous pas de remarquer en cetle occasion que, quelque court que dût être l’espace de temps qui nous restait pour la navigation cette année, nous sortions du hâvre d'hiver, le jour anniversaire de celui où nous avions commencé nos découvertes à l’onest , après être entrés dans le détroit de Lancaster. Si donc nous avions autant de succès pendant le même espace de temps, nous pouvions raisonnablement espérer d'accomplir notre entreprise.
Lorsque nous fûmes à la hauteur du cap Hearne, nous vimes avec plaisir la côte moins chargée de glaces qu’elle ne l'était lorsque nous y étions arrivés l’année précédente un mois plus tard. On n’en voyait que quelques fragmens épars, qui, avec un vent favorable , ne devaient pas mettre un obstacle sérieux à Ja navigation. Les gros glaçons avaient été éloignés à quatre ou cinq milies du rivage par les derniers vents d'ouest et du nord-ouest, ce qui, d’après tout ce que nous avons vu sur cette partie de côtes , paraît en être leur plus grande distance. Le canal navigable entre la terre et les glaces avait depuis un mille jusqu’à deux et demi de largeur, et il paraissait s'étendre à l’ouest aussi loin que la vue pouvait atteindre du haut du grand mât.
( 216 ) : l'Après avoir doublé le cap, nous trouvämes le vent beancoup plus à l’ouest, ce qui rendait notre marche plus leñte. Nous avions aussi à lutter contre un courant portant à l’est, que je regardai comme une marée , attendu que sa force diminua vers sept heures du soir, et que le temps de la marée haute, au hâvre d'hiver, était sept heures et demie. Nous eûmes le désagrément de reconnaître que le Griper était “moins bon voilier que jamais. À minuit, nous avions huit milles d'avance sure lui, ce qui nous obligea de l’attendre, et nous fit perdré au moins sept milles dans cette première journée. Cette ‘circonstance nous Ôtant toute possibilité de réussir, j’écrivis le lendemain au lieutenant Liddon, ‘pour lui demander des renseignemens sur l'état ‘de son bâtinrent, afin de prendre des mesures ‘pour remédier à ses défauts, si la chose était ‘possible, et dans le cas contraire, pour faire passer l'équipage et les provisions à bord de l'Hécla, et continuer notre voyage avec un seul ‘vaisseau. : D #4 Le 2 à midi, une brise s'étant élevée du sudsud-ouest, il devint probable que les glaces se * rapprocheraient du rivage, et effectivement, -“une heure après, un énorme glacon touchait presque déjà la terre, à un cap qui était à peu de distance de nous à l’ouest. Ne pouvant avancer davantage de ce côté en ce mcnént, nous
es le t noà lutje reforce ue le hiver , désar était , nous nous | moins , Cette le réus- Liddon , ur l'état esures DS6 était ur faire bord de un seul
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(217) -cherchâmes le long des côles une Situation où nous pussions attendre sans danger un changement de circonstances, et nous en trouvâmes upe où nous élions parfaitement à l'abri des glaces. À cent toises du rivage nous avions un fond de sept à dix toises , et quoique nous ne négli- + geassions jamais la précaution de sonder, nous nous én approchions toujours avec confiance à cette distance, toute cette ligne de côtes n’offrant
‘aucun danger. J’äi même souvent pensé qu'il est
probable que le mouvement annuel des énormes masses de glace qui remplissent cette mer, empêche , jusqu'à un certain point, la formation de bancs de sables près du rivage.
Une neige épaisse, et un brouillard encore plus épais, qui lui succéda , nous retinrent dans la même position toute la journée du 3. Le lendemain à une heure du matin , le vent ayant
‘tourné vers l’est, nous vimes les glaces avancer
sur nous, et un glacon d'environ cinq milles de longueur, sur un mille et demi de largeur, s'approcha rapidement du rivage. Heureusement il fut repoussé par des masses de glace qui nous
‘protégeaient. Enfin à une heure et demie après
midi , il se forma, entre ce glacon et la terre,
“un canal assez large pour nous permettre d’y
passer , et à onze heures du soir nous étions à la
‘hauteur du cap dé la Providence.
Nous vimes encore pendänt cette soirée ces
( 218 5 points obseurs à l'horizon du côté du sud et du sudsud-ouest qui nous avaient déjà parus plusieurs fois être la terre; et nous étions d'autant plus portés à croire qu'elle devait exister de ce côté à une distance peu éloignée, que quelle que füt Ja force et la direction du vent, jamais les glaces ne s'éloignaient des côtes de l’île Melville de plus de cinq à six milles; il fallait donc qu'il existât quelque abstacle qui les arrêtait.
Notre navigation fut heureuse et tranquille le 5, pendant environ deux heures, après quoi le canal dans lequel nous étions se rétrécit insensiblement, et nous eûmes le chagrin de le trouver entièrement fermé par les glaces à la hauteur du cap Hay. Il fallut donc encore nous arrêter, et chercher près du rivage le meilleur abri que nous pümes trouver. Toute cette côte est escarpée, et partout où nous en approchâmes , nous vimes une couche épaisse de glace bleue et solide, fortement incrustée dans la terre à la profondeur de six à dix pieds sous l’eau. C’est probablement la partie inférieure de masses de glace poussées sur le rivage par la pression des gros glacons, et qui, après la fonte de la partie supérieure , reste attachée au sol vaseux dont la côte est composée. Le capitaine Sabine présume que les glaces souterraines qu'on trouve dans les pays froids, ont la même origine. La terre gagne sur la mer avecle
a sudsieurs plus e côté e que ais les elville ic qu'il
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(219) temps, comme cela est certainement arrivé
, dans l’île Melville, d’après Ja situation dans la-
quelle nous avons trouvé des ossemens de baleine; la glace qui s’est attachée au rivage, se couvre tous les ans d’un dépôt d’alluvion, et peut ainsi rester, pendant des siècles, ensevelie à plusieurs pieds sous la surface de la terre. Cependant, à huit heures et demie du soir, notre position devint fort dangereuse. Nous élions sur sept à neuf brasses d’eau à environ dix toises du rivage, et rien ne pouvait nous défendre contre les glaçons qui n'étaient guère qu'à un demi-mille de nous, et plus énormes qu'aucun de ceux que nous eussions encore vus. Dans le cours de la soirée du 6, le lieutenant Liddon, qui était derrière une pointe de terre à trois ou quatre milles de nous, me fit dire qu'il était dans une situation non moins périlleuse, Les glaçons étaient arrivés jusqu'au Griper, l'avaient élevé de deux pieds hors de l’eau, et s'étaient heureusement retirés sans lui causer aucun dommage, Je lui recommandai de ne pas chercher à nous joindre, quand même l'état des glaces le permettrait; car si la catastrophe à laquelle nous devions nous attendre arrivait, nous avions, en restant séparés, plus de chances pour sauver au moins un des deux bâtimens.
Dans la matinée du 7, les glaces détachées s'approchèrent de l'Æécla, mais les gros glaçons
A PTS AS
en restérent toujours à environ un demi-mille. Pensant qu'il serait utile de savoir quel était l'état des glaces au sud et à l’ouest, plus loin qu'on ne pouvait le voir du haut du mât; j’envoyai le lieutenant Beechey avec un soldat de marine , faire cette reconnaissance sur le haut d'une montagne à l’ouest du vaisseau. Il revint à deux heures après midi, ayant tué un faon de renne qui nous produisit trente-huit livres de viande. Il avait découvert à une grande distance, à quarante ou cinquante milles, à ce qu'il put croire , une terre qui s’étendait de l'ouest-sudouest au sud-sud-ouest. Avec une lunette d’approche, on y distinguait trois caps. Son rapport sur l’état dé la glace n'était nullement satisfaisant. Aussi loin que l'œil pouvait atteindre, la mer était couverte d'énormes glaçons, et l’espace quiles séparait était tellement rempli de glaces détachées, qu’à peins apercevañ-on l'eau ‘entre elles.
Le 8, nous trouvant toujours dans Piiiposstbilité d'avancer, je montai moi-même sur la montagne d'où le liéutenant Beechey avait vu la terre a veille. Le temps n’était pas aussi favorable, cependant j'apercus distinctement une ‘terre dont les côtesétaient fort élevées, mais elle me sembla plus éloignée qu’il ne l'avait pensé. Éette terre s'étend au delà du ri7em° degré ‘dé longitude, et c'est la plus occidentale. de
mille.
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toutes celles qui ont été AREA jasqu'ici dans les mers polaires au nord de l'Amérique. Je lui donnai le nom de terre: de Banks, par.
respect pour la mémoire du respectable prési-, dent de la société royale de Londres , dant toute,
la vie fut consacrée à l’encouragement .des sciences et des découvertes. Sur la même ligne, en la prolongeant vers le sud-est, on voyait la même apparence de terre que nous avions. plusieurs fois, remarquée pendant notre séjour dans le hâvre d'hiver, et je ne doute pas que. ce ne soit la continuation de la terre, de Banks qui appartient sans doute au groupe des iles Géorgiennes du nord.
. Dans la matinée du 9» un bœuf-musqué étant
venu paitre sur le rivage , Jenvoyai à terre quelques chasseurs qui parvinrent à l’acculer contre une montagne trop escarpée pour qu'il
pôt la gravir, et réussirent à le tuer. C'était un.
mâle; quand on l’ouvrit, l’intérieur deson corps répandit une forte odeur de musc, quesachair, elsurtout.son cœur, conseryerent. en grande partie. Il nous fournit quatre cent vingt-une
livres de.viande; tout l'équipage en mangea
avec grand plaisir, malgré sa saveur peu agréable. Nous en avons rapporté quelques morçeaux en Angleterre ; ils avaient contracté une
odeur encore plus: forte que lorsque la viande était fraîche, sans éprouver aucune putréfaction, js ;
Les glaces restèrent dans le mème état pen dant les trois jours suivans ; il devint évident, d’après l'expérience de cette année et de la pré: cédente, qu'ilse trouvait vers l'extrémité sudouest de l’île Melville quelque cause particulière qui rendait cette mer extrêmement défavôrable à la navigation, et qui semblait braver tous nos efforts pour nous avancer davantage à l’ouest sous cette latitude, Nous étions arrivés à cette hautetir le 17 septembre 1819, après avoir éprouvé des vents impétüeux du nord-ouest qui seuls éloignent la glace de ces côtes, et nous avions trouvé d’énorrhes champs dé glace s'é+ tendant jusqu’à la terre, à deux milles de l'éndroit où nous nous trouvions. Nous venions d'y arriver au commencetnent d'août en1820,et quoi: que nous eussions eu une navigation assez facile pendant cinquante milles à partir du hâvré d’hiver, cequisemblaitune présomption que la saison était favorable, nous éprouvions cependant les mêmés obstacles que l’année précédente, et nous n'avions aucun motif raisonnable né espérér dé pouvoir les vaincre.
Dans de tellés circonstances, je éoômtnencai à considérer s’il ne serait pas à propos, quand les glaces nous permettraient de rémuér , de sacrifier quelques milles que nous avions déjà faits vers l’ouest, et de chercher à nous rapptochet du ‘sud , pour nous porter ensuite à l'ouest sous
penis lent,
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une latitude moins élevée. J'étais d'autant plus porté à faire cette tentalive, qu'il nous était alors bien démontré qu’on ne peut naviguer dans cette partie de la mer polaire qu’en profitant de toutes les ouvertures qui s'offrent entre le rivageæt les glaces, et que par conséquent une continuité de côtes est essentielle , si elle n’est pasindispensable pour réussir. Cette continuité de côtes allait nous manquet, mais nous devions la retrouver sur les bords septentriosaux de l'Amérique, sous quelque latitude qu'ils se trouvassent. Je résolus donc de mettre ce plan à exécution dès que les glaces me le permettraient.
- Dans la matinée du 15, M. Grifliths m’apporta un message du lieutenant Liddon , portant que la veille, à onze heures du soir, les glaces s'avançant vers la térre, avaient porté le Griper sur la glace submarine, et en avaient levé la poupe à deux pieds hots de l’eau. Il avait entendu craquer les bois du bâtiment qui ne paraissait pourtant avoir encore éprouvé aucune avarie sérieuse ; mais il était encore violemment pressé par les glaces, quand M. Grifliths l'avait: quitté. Dans ces circonstances, le lieutenant Liddon avait pris la sage précaution de faire. porter à terre les journaux du vaisseau et autres. pièces qu'il était important de conserver; et il avait fait toutes les dispositions nécessaires pour:
sauver les approvisionnemens, si le bâtiment:
venait: à faire naufrage, comme: il avait lieu de le craindre. Convaincu qu'aucun pouvoir humain ne pouvait prévenir une telle catastrophe, quand la pression de la glace deviendrait assez forte pour y donner lieu, je m’applaudis plus que jamais d’avoir tenu les deux navires séparés lun de l’autre, afin d'augmenter les chances d’en . sauver un. Je me bornai donc à recommander au lieutenant Liddon de prendre toutes
les mesures possibles pour sauver de préférence
à tout les provisions et les combustibles, sil
arrivait un accident. Pendant ce temps, les glaces continuaient aussi à s’accumuler autour
de l’Hecla , et la plus légère pression qui l'aurait porté sur le rivage, l’aurait mis dans la même position que le Griper. Nous donnâmes donc älors notreprincipale attention aux moyens d'assurer la conservation du plus grand des deux
navires , comme étant notre plus sûreressource,
et contenant le aa. dépôt de nos ne sions,
Nous passâmes la journée du 14 dans cette sitwation inquiétante, qui acheva de me convaincre de la nécessité de suivre le plan que
j'avais concu. J’envoyai donc ordre au lieute-
nant Liddoan de faire voile vers l’est, sans attendre l’Hécla ; dès qu'il serait dégagé , et de chercher
dans les glaces une ouverture pour s’avancer.
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vers le sud. Ce ne fut que le 15 à deux heures du matin qu’il put exécuter cet ordre, mais comme je vis qu'il ne pouvait avancer que trèslentement, et qu’il venait de s'ouvrir en même temps un passage, le long du rivage, du côté de l’ouest, je lui fis le signal de rappel, voulant faire encore une tentative pour marcher dans cette direction. Mais à peine avions-nous fait un mille et demi, que la glace nous opposa un obstacle insurmontable. Nous fûmes assez heureux pour pouvoir faire entrer l’Æécla dans une espèce de port formé par d'énormes glaçons échoués à peu de distance de la côte, et où nous étions en parfaite sûreté, comparativement à la situation que nous venions de quitter. Mais le Griper qui nous suivait à environ un mille et demi de distance, s’efforçca en vain de nous ÿ joindre; les glaces se rapprochèrent tout à coup du rivage , et le lieutenant Liddon n’eut d'autre ressource que de se jeter promptement à la côte dans un endroit si peu sûr, qu’il n’y avait pas le moindre espoir de sauver le bâtiment, s’il continuait long-temps à se trouver pressé par les glaces. Il devenait alors de la plus grande importance de mettre l’Æécla en si parfaite sûreté,
qu'il me fût possible d'envoyer du secours au Griper en cas d'accident. Je fis donc scier quelques langues de glaces qui nous empêchaient d'entrer dans une gare naturelle formée par des
glacons, et notre vaisseau y étantune fois placé, il ne nous resta aucune inquiétude à son égard, pour le moment. Je fis alors assembler les oficiers et l'équipage de lÆécla, et je pris les mesures nécessaires pour éviter toute confusion, s'il arrivait un accident au Griper. Mon plan, si le temps le permettait . était de faire de larges ouvertures aux deux ponts de ce bâtiment, afin que les tonneaux de provisions qui étaient dans la cale, pussent flotter sur l’eau, ce qui nous fa: ciliterait les moyens de les sauver. Heureuse: ment, nous ne fûmes pas dans la nécessité de recourir à cette mesure; un vent d'ouest s'étant élevé, écarta les glaces, et permit au Griper de venir rejoindre l’Æécla.
Le 16, le capitaine Sabine, M. Edwards et moi, nous montâmes sur la partie la plus élevée d’une petite pointe de terre près de laquelle nous nous trouvions. Nous ne pûmes voir d’au: tre eau qu’un petit canal d'environ trois quarts de mille de largeur, et qui s'étendait jusqu’à un pr'omontoire escarpé, situé à environ deux milles et un quart, ét formant le dernier point de terre que nous eussions en vue à l’ouest.
Nous le nomniâmes le cap Dundas. Au delà nous n’apercevions qu'un champ de glace solide et compacte. Si notre but eût été de faire le tour de l'île Melville, ou si la côté de cette île eùt continué à se diriger vers l’ouest au lieu de tour-
lacé, ard
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ner vers le nord, je ne doute pas que nous n'eussions pu avancer encore un peu, malgré les obstacles qui se rencontraient , en profitant de chaque ouverture que le hasard nous aurait offerte ; mais dans l’état où se trouvaient les choses, toute tentative pour pénétrer davantage à l’ouest, par une voie directe, paraissant impossible , je résolus de ne pas différer plus longtemps à essayer d’en prendre le chemin sous une latitude plus méridionale.
L'endroit où se trouvaient alors les deux vaisseaux, et qui est le point le plus occidental où l'on soit encore parvenu dans la mer Polaire, au nord de l'Amérique, est situé sous la latitude : de 74° 26’ 25!" , etsous la longitude, d’après les chronomètres, de 1139 46'43" 5'!", Le cap Dundas est sous la latitude de 74° 27! 50!!, et sous la longitude de 113° 57! 35", ce qui parait donner à l’île Melville dans la direction de lest nord-est à l’ouest-sud-ouest environ cent trentecinq milles de longueur, sur-une largeur de quarante à cinquante milles, en suivant le méridien du hâvre d'hiver.
À deux heures après midi, nous commencâmes à retourner vers l'est, Je fis part aux ofliciers de ma détermination, et je leur recome mandai d’être constamment aux aguets pour trouver dans les glaces quelque ouverture qui püt nous conduire vers le sud. A neuf heures
( 228 ) du soir, la mer cessa d’être navigable, et- nous fümes obligés d'entrer dans un petit hâvre formé par d'énormes glaçons échoués. Ces masses qui nous protégeaient contre l'effort des autres glaces, nous menaçaient pourtant elles-mêmes de quelque danger; car leurs sommets inclinés du côté de l’Hécla, semblaient prêts à l'écraser dans leur chute. Sachant que le moindre ébranlement dans l'air suflit souvent pour détacher d'immenses blocs de glace, je défendis qu’on tirât un coup de fusil dans les environs du vaisseau, tant qu'il resterait dans cette situation. Nous y restâmes jusqu’au 25, entourés de glaces immobiles. Une brise qui se leva alors de l’ouest les miten mouvement, et après six milles de la navigation la plus difficile que j'aie jamais faite, au milieu des glaces flottantes d'une grosseur bien supérieure à celles qu’on rencontre dans la baie de Baffin, nous fümes obligés de nous arrêter à environ trois milles à l'est du cap de la Providence.
La situation dans laquelle se trouvaient nos vaisseaux, le peu de temps pendant lequel il nous serait encore possible de tenir la mer, et l'époque à laquelle pouvaient atteindre les réssources de toute espèce qui nous restaient, mé: ritaient de sérieuses réflexions pour déterminer
les mesures qu'exigeaient de moi le service dont J'étais chargé, la sûreté des deux vaisseaux et
1 nous re formasses y autres -mêmes inclinés l’écraser e ébrandétacher is qu’on du vaissituation.
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la santé de leurs équipages. D’après expérience de l’année précédente, il était raisonnable de «croire, qu'après le 7 septembre, la navigation ne serait plus possible dans la partie de la mer Polaire où nous nous trouvions , à moins de risquer la sûreté de nos bâtimeas, sans aucun espoir de réussir dans notre entreprise. Même en reculant ce terme jusqu’au 14, la perspective qui s’offrait à nous n’était guère plus encourageante , car nous avions huit à neuf cents milles à parcourir pour arriver au cap des glaces, et à peine, en vingt-trois jours, en avions-nous fait soixante. | J'ai déjà détaillé les raisons qui m’avaient,por-
té à croire que nous avions peu d'espoir d’avancer davantage vers l’ouest sous cette latitude, etles motifs qui m’avaient déterminé à suivre le bord des glaces en retournant vers l’est ; mais la difficulté de manœuvrer les vaisseaux, même dans cette direction, était telle, que nous avions été, pendant plusieurs jours, forcés de rester stationnaires. Enfin nous avions éprouvé, pendant la première moitié de la saison navigable, une série si continuelle de désagrémens; de contretemps et de délais, accompagnée d’un état de danger pour les vaisseaux , si constant , que je sentais que rien n'aurait pu me justifier si j'avais voulu persister dans des tentatives inu-
iles pour avancer vers l’ouest.
M. Hooper m'ayant remis l’état des provisions
qui nous restaient, je reconnus qu’en continuant la réduction de la ration à deux tiers, elles dureraient jusqu’au 30 novembre 1821, et qu'en la réduisant sur-le-champ à moitié, ce qui devait produire de fâcheux effets sur la san. té des officiers et des équipages, nos ressources ne se prolongeraient que jusqu’au 30 avril 1822. Il y avait donc nécessité évidente et impérieuse de faire sortir les vaisseaux des glaces avant la fin de la saison navigable de 1821, de manière à ce que nous arrivassions alors, ou au commencement de l’année suivante, dans quelque lieu où nous pussions recevoir des rafraîchissemens.
. Je vis aussi que nos combustibles ne pouvaient durer que jusqu’à la fin de novembre 1821 , encore aurait-il fallu recourir à la mesure peu salubre de réunir à bord de l’Æécla la totalité des deux équipages, pendant six mois de Y’hiver suivant. Ce calcul fut fait d'après la quantité de charbon consommée jusqu'alors à bord des deux bâtimens, et qui avait varié suivant les saisons , depuis un boisseau et demi, jusqu'à trois boisseaux par jour, ce qui procurait à peine le degré de chaleur indispensable pour maintenir la santé «es équipages.
Les deux vaisseaux étaient presque en aussi bon état qu'à leur départ d'Angleterre, et nous
sions contitiers, 1821, hé, ce la san-
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( 231 ) avions encore de quoi pourvoir à leur équipe. ment pour une époque beaucoup plus longue que ne pouvaient durer nos vivres et nos .combustibles. La santé des officiers et des équipages élait, on pouvait presque dire, aussi bonne qu'au commencement du voyage ; mais en songeant à la perte fâächeuse que nous avions faite de notre jus de limon , seul antiscorbutique eflicace que nous pussions nous procurer dans ces régions, pendant au moins neuf mois de l’année; et aux effets qui pouvaient résulter de l’entassement de cent personnes dans un local qui n'avait été destiné qu’à en contenir cinquante-huit, ce qui augmenterait la difliculté que nous avions trouvée à en écarter l'humidité, il y avait certainement lieu de craindre qu’un second hiver ne nous laissât pas la santé que nous avions le bonheur d’avoir conservée à la fin du premier , tandis qu’il était possible que nous vissions s’ange menter la difficulté d'avancer, ou de retourner sur nos pas.
Ces considérations, jointes à d’autres de
"moindre importance, me décidèrent à deman-
der l'avis des principaux officiers de l’expédition, afin de profiter de leur jugement et de Jeur expérience , ayant de prendre une résolution définitive. J’adressai donc une lettre aux lieutenans Liddon, Beechey :et Hoppner, au capitaiae Sabine, et à MM. Edwards et Hooper,
( 232.) où après avoir fixé leur attention sur les différens points que jé viens de détailler , je les requérais de me donner leur opinion sur cet objet, trente-six heures après avoir reçu ma lettre.
Lorsque j'eus reçu leurs réponses, il fut bien agréable.pour moi de voir que tous, sans exceplion, partageaient mon opinion, C ’est-à-dire, pensaient que toute tentative pour: arriver à l’ouest , sous la latitude où nous nous-trouvions, serait infructueuse , et ne servirait qu’à faire perdre un temps qui pouvait être plus utilement employé. Ils croyaient aussi que le meilleur parti , était de suivre. les bords de la glace en retournant vers l’est, afin d’y chercher une ouverture au midi , qui pût nous conduire sur les côtes septentrionales de l'Amérique ; enfin que, si nous ne pouvions y réussir, après avoir passé un temps raisonnable à cette recherche, il convenait de retourner en Angleterre , plutôt que de risquer de passer un second hiver dans ces parages, sans aucune apparence d’y trouver l'avantage de poüvoir partir, au comméncement de-l’été suivant , d’une station plus avancée.’ L’unanimité de leurs opinions , décida définitivément la mienne.
Dans la matinée du: 24, le vent ayant tourné au nord , nous ouvrit un canal, qui nous permit de faire environ un mille et.demi , mais les glaces revinrent si promptement vers la côte, qu’à
diffé »s TE- >bjet, re.
t bien S €X-.
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( 253 ) ‘peine nous élions-nous amarrés à un glaçon, il nous aurait été impossible de regagner le point d’où nous étions partis.
Comme on vit, à peu de distance des vaisseaux , un troupeau de bœufs musqués , quelques chasseurs se rendirent à terre , et M. Fisher et Bushnan furent assez heureux pour en tuer un qui s'était séparé des autres (1). Dans la
(1) Le succès que nous obtinmes à la chasse , le 9 .
août, mérite une mention particulière, car nous tuâmes un bœuf-musaué. Il s’était tellement approché du rivage, qu’on tira sur lui du vaisseau ; nous crûmes lavoir biessé: mais nous fûmes bientôt désabusés en le voyant fair avec une rapidité qu’on ne supposerait pas à un animal dont la conformation semble annoncer une marche lourdé et lente. Nous le poursuivimes ; la nature du terrain nous favorisait, car il se trouvait enfermé entre la mer et des rochers escarpés qu’il ne pouvait gravir. Quand il vit qu’il lui était impossible de fuir, il se mit en posture de défense, s’adossant à une grosse pierre, de manière qu'aucun autre animal n’aurait pu l’attaquer sans beaucoup de désavantage. Mais il ne pouvait résister aux moyens que nous pouvions employer contre lui , et il succomba.
Il donna quatre cent vingt-une livres de siendés son poids total pouvait être de sept cent quinze livres. Il avait six pieds dix pouces (a) de longueur, et quatre
(a) Le pied anglais n'a que one pouces trois lignes,
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(254) soirée le sergent Martin réussit à en tuer un autre. Ces deux animaux nous produisirent de la
pieds huit pouces de hauteur. Le poil qui le couvrait variait de couleur et de longueur. En général il était noir ; mais il avait une crinière épaisse d’un roux pâle, qui s’étendait depuis sa tête jusqu’à la bosse placée sur ses épaules. Derrière sa bosse était un poil plus court d’un blanc jaunâtre qui lui couvrait le dos, sur une longueur d'environ un pied et demi, et presque sur la même largeur. Les plus longs poils étaient sur la partie postérieure de son corps, où l’on en voyait de deux pieds cinq pouces de longueur. Ses jambes , jusqu’à la jointure du genou , étaient d’un blanc sale, et le poil qui les couvrait m'était pas plus long que celui d’un bœuf d’Angleterre. Sous les longs poils, il s’en trouvait de plus courts d’une couleur cendrée, aussi fins que la plus belle laine, et dont on ferait certainement d’aussi beaux draps que ceux de laine anglaise de première qualité. M. Pennant , en parlant du bœuf-musqué, dit qu’un homme, nommé Jérémie , avait des bas faits du poil ou de la laine de cet animal , et qui étaient aussi fins que des bas de soie. Il semblerait qu’il perd tous les ans cette espèce de toison , car de chaque côté du cou , sous la partie la plus épaisse de la crinière, nous en trouvâmes des flocons détachés, el qui seraient tombés, s’ils n’eussent élé retenus par les longs poils avec lesquels ils étaient mêlés. Le poil du front était couvert de terre, et il en était de même des racines des cornes, ce qui prouve que cet animal est habitué à frapper la terre de sa tête, Nous en
er un t de la
prait Vait noir ; âle, qui > sur 865 urt d’un jongueur nème lartie postéeux pieds a jointure ai les couf d’Anglelus courts s belle laiaux draps . M. Penhomme ; de la laine des bas de : espèce de rtie la plus flocons dér
été retenus mêlés. Le en était de ve que cet e. Nous en
( 235) viande frâiche qui fit grand plaisir. Le premier en donna trois cent soixante-neuf livres, et le se-
eûmes même la preuve ; car lorsque celui dont je parle se trouva entouré de manière à ne pouvoir s'échapper; ilse mit à battre la terre du front, comme pour nous me= nacer. Je ne doute pas que ce soit un antagoniste redoutable pour tous les animaux qui habitent cette contrée, sans même en cxcepter l'ours. Sa chair sent le mnsc, mais pas assez pour être désagréable à manger. Je dois pourtant convenir que quelques personnes parmi nous penserent différemment. Le cœur , le foie et surtout les rognons, élaient les parties les plus imprégnées de cette odeur. Des hommes.faisant meilleure chère que nous n’y étions habitués depuis quelque temps, pourraient trouverle goût de cette viande pen agréable, mais je ne doute pas qu’il ne soit facile de s’y accoutumer.
Le 24 nous en trâmes deux autres qui n ’offraient d'autre différence avec celui dont je viens de donner la description , que de peser un peu moins, quoiqu'ils parussent de la même taille. Je pensais que ces animaux passaient en Amérique pendant l’hiver, mais jesuis tenté de changer d’opinion à cet égard, d'après le grand nombre de leurs ossemens que nous avons trouvés. S'ils n’habitaient l’île Melville que pendant l'été, il serait bien singulier qu’il y en périt une si grande quantité pendant la saison la plus favorable de l’année. Dailleurs la nature les a vêlus de manière à ce qu'ils pussent braver la rigueur du climat, et sous aucun rapport je ne vois pas qu’il soient dans la nécessité d’en changer. Les loups et
( 256 ) condtrois cent cinquante-deux. On en fit la distributionàl’équipage en la manière accoutumée (1).
C'est au pied des montagnes qui sont à deux milles de la mer , à l’est du cap de la Providence, qu'étaient les plus beaux paturages que nous eussions encore vus dans l’île Melville : nous vimes l’espace d’une douzaine d’acres de terre couverte d’une herbe courte et épaisse, mêlée de mousse, dont l'aspect était presque aussi agréable que celui d’une prairie d'Angleterre.
Nousfûmes moins surpris alorsque les bœufs-musqués parcourussent une immense distance pour venir tous les ans visiter cette contrée sauvage. La riche pature que leur offre cette île, pendant les mois d'été , malgré la stérilité générale du
pays , est sans doute un motif suffisant pour déterminer cette émigration. Ce fut là que nous
cueillimes de l’oseille pour la dernière fois ; les
les renards passent l'hiver dans cette île sans être aussibien défendus contre le froid , et quant à la nouriture, il se trouve certainement dans les vallées plus d’herbe et de mousse qu’ils n’en peuvent consommer. FIsHER.
(1) La quantité de gibier que nous fournit li le Melville pendant près d’un an que nous restàmes sur les côtes consiste en trois bœufs musqués, vingt-quatre rennes , soixante-huit lièvres , cinquante-trois. oies , cinqante-neuf canards, et cent quarante-quatre gelinottes, ce qui produisit trois x sept cent soixante-six livres de viande.
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(257) feuilles commençaient à se faner, ne conservaient plus d’acidité , et ne valaient pasle temps qu'on employait à se les procurer. Nous trouvâmes douze à quinze cranès de bœufs-mus-+ qués.
Pendant toute la journée du 25, nous n’avantâmes vers l’est que d'environ trois quarts de mille ; mais une brise s’étant élevée de l’ouest, dans la matinée du 26, nous arrivâmes à huit heures du soir , à la hauteur du cap de la Récompense. Nous remarquâmes pour la première fois, que la neige, qui était tombée pense dant cette journée , ne se fondit pas , ce qui prouvait que la superficie de la terre était refroidie au-dessous de la température du rte de congélation.
À mesure que nous avancions vers last le canal devenait plus large , et le vent continuant de nous être favorable , nous étions le 27 à midi sous la longitude de 105° 14! 20!". Nous suivions toujours le bord des glaces, mais sans y trouver la moindre ouverture qui nous permit de faire voile vers le sud, Dans la soirée nous nous trouvâmes à quatre ou cinq milles de l'endroit où nous étions le mème jour de l’année précédente, et par une coïncidence encore plus singulière, nous y éprouvâmes un brouillard si épais, que nous ne pümes gouverner les vaisseaux qu'en
réglant réciproque:sent une seconde: fois la
(238 ) marche de l’un sur celle de l’autre. Ce brouillard pe se dissipa que dans la matinée du 28. Nous vimes la terre s'étendant du nord-est quart d’est, au nord-nord-ouest , mais ce ne fut qu’à midi que nous reconnümes que nous étions à la hauteur du cap Cockburn: Les glaces du côté du sud étaient composées d'énormes glaçons entre lesquels on n’apercevaitquelquelois pas une seule fente pendant plusieurs milles, quoiqu'ils ne s'élevassent guère que d’un pied au-dessus de la surface de la mer. Les glaçons étaient bordés à la distance d'une cinquantaine de toises, dé glaces détachées , mais tellement serrées qu'une chaloupe n'aurait pu y pénétrer. Gette circonstante m’empécha d'exécuter le projet que j'avais de faire dans ces environs quelques observations sur la variation de l'aiguille aimantée , ayant tout lieu de croire que nous l’aurions trouvée de 180° vers le 100° degré de longitude à l’ouest de Greenwich.
Le 28 et le 29, nous découvrimes quelques nouvelles îles ; nous tentâmes une fois de pénétrer au sud, mais nous ne pûmes avancer que d'environ deux milles , et nous fümes obligés de revirer vers l’est. Le 30 , ayant dépassé les iles du prince Léopold et l'entrée du Prince Ré:
gent, nous entrâmes dans le détroit de Barrow. Toutes les îles étaient environnées de glaces jusqu'à la distance de quatre à cinq milles, maisle
nllard _ Nous td’est, à midi a hauôté du s entre e seule ils ne sus de bordés es, dé qu'une irconse j'avais bpserva— \antée , aurions
D longi-
elques de pécer que obligés les iles ve Ré- BATTOW + glaces mais le
(239 ) détroit était en général aussi navigable , qu'aucune partie de l'océan Atlantique.
Ayant ainsi côtoyé les glaces depuis le 1144 degré de longitude jusqu’au got, sans y avoir découvert aucune ouverture qui püt me donner le moindre espoir de pénétrer dun côté du sud , je ne pouvais conserver aucun doute qu’il ne fût impossible de réussir dans l’objet principal de notre voyage avec les ressources qui aous restaient. Il était donc alors de mon devoir de retourner en Angleterre pour rendre compte de nos opérations , afin qu’on püt, sans perdre de temps , préparer une autre expédition pour suivre nos découvertes , si le gouvernement de sa majesté le jugeait convenable. Après avoir fait part de mes intentions aux deux équipages, je les remis à ration entière , et n'étant plus dans la nécessité d'économiser si soigneusement les combustibles , je fis faire assez de feu pour répandre la chaleur dans les deux bâtimens , luxe dont nous n'avions pas souvent joui depuis notre entrée dans le détroit de Lancaster. Nous avions été réduits à deux tiers de ration de pain pendant près de onze mois , et de toutes autres provisions pendant près de quatre; mais la diminution du feu avait été généralement regardée comme la plus grande privation.
Le 31, nous découvrimes à l’est du cap que nous avions reconnu la. veille sur la côte méri-
( 240 ) dionale du détroit de Lancaster , et auquel j'avais donné le nom de Craufurd , un bras de mer que je nommai entrée de l’Amirauté (1). IL était rempli de glaces, et je ne le jugeai pas d’une importancesuflisante pour en faire la reconnaissance ; je continuai donc ma route après avoir donné le nom d’York et de Franklin aux deux caps
. qui en forment l'ouverture. D’après l'inspection de la carte, on regardera comme probable quil communique au sud avec le détroit du Prince Régent , et que la terre qui les sépare , forme |
| une île. À la hauteur du cap Castlereagh , nous ;
| découvrimes deux îles que nous n'avions pas ) aperçues dans notre voyage précédent , et que ; je nommai îles Wollaston. À l'estde ce capsont À , des terres basses d’où s'élèvent tout à coup les hautes montagnes de Byam - Martin , dont le sommet est couvert de neiges éternelles. Nous trouvâmes, par une opération trigonométrique, qu’une des plus élevées, en face de laquelle nous étions à midi , avait 3,882 pieds anglais de hauteur au-dessus du niveau de la mer.
Comme il me parut qu'il pourrait être utile de faire une reconnaissance des côtes occiden-
(1) Le bras de mer, à l’est de celui-ci, ( dout il est fait meution, page 51, ) avait reçu le nom de Bureau de la marine , et non celui de détroit de 1” Æmirauté , comme on l’a dit par erreur.
| j'avais de mer Il était une imnaissanir donne ux caps spection ble qu'il a Prince , forme œh , nous ions pas t, et que > cap sont coup les , dont le les. Nous étrique, telle nous s de hau-
tre utile occiden-
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tales de la baie de Baflin, je résolus de suivre le rivage d'aussi près que les vents ét les’ glaces le permettraient ; et comme l expérience du premier voyage nous portait à croire que ces côtes, à partir du détroit de Lancaster, et descendant vers le sud, seraient presqué entièréi ment libres de glaces pendant tout- le coùrs\de septembre , je crus ne pouvoir miéux employer ce mois qu'a examiner les baies et ouvertures nombreuses qui. s’y trouvent; céla mé paraissait d'autant plus désirable’, qu'il était possible que quelqu’une d’entre elles .offrît un passage dans la mer Polaire , sous-une latitude plus méridionale que celle du détroit de Lancaster , ce qni serait d’une grande importance pour gr ++ plus facilement celui de Behring.
CHAPITRE XII
Reconnaissance de la côte occidentale de la baie
: de Baffin.— Baie ou détroit de Pond. — Autres bras de mer. — Rencontre de plusieurs
: bätimens pécheurs. — Rivière de Clyde. — Peupladed'Esquimaux qu’on y trouve. — Ils se rendent à bord de l’Hécla.— Echanges faits avec eux. — Wisite à leurs tentes , ou habitations d'été. — Hommes. — Femmes. — Enfans. — Costume. — Tentes. — Canots, — Dards.— Traineaux.— Chiens.— Nourriture., — Couteaux.— Langage.— Qualités estimables de cette peuplade. — Femmes tatouées. — Départ de la rivière de Clyde.
J'aunais désiré prendre terre dans la baie de Ja Possession pour y faire quelques observations, Anais cela nous aurait occupés toute la nuit, et le vent nous étant favorable , je crus devoir en profiter. Le 1° septembre, nous passâmes dans la matinée près de deux petites baies; nous étions à midi en face du cap de Graham- Moore , etnous nous trouvâmes bientôt devant l'ouverture qui a été nommée baie de Pond à notre premier voyage. Les deux rives qui la
la baie — AUuusieurs de. — ,— I ls res faits ou hames. — Canots.
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bordent sont si éloignées l'une de l’antre , que nous tentâmes d'y pénétrer , mais les FH ÿ étaient si serrées, que nous ne pûmes y réussir, Le temps était fort clair ; on n’apercevait vers le fond aucane apparence de terre, et l'opinion de tous les officiers , de même que la mienne, ut que c'était un détroit qui communiquait probablèment avec quelqu'un de ceux que nous avions découverts dans celui de Lancaster. Ce jour fut le premier où nous recommencâmes à faire usage de nos boussoles qui, depuis plus d’un aï, ne nous avaient êté d'aucune utilité.
Le 2, nous passâmes près d’une autre ouverture qui semblait offrir un hâvre bien abrité, et au milieu de laquelle était une île, Dans la matinée du 3, nous rencontrâmes des mon:
tagnes de glace dont quelques-unes étaient les plus hautes que j'eusse jamais vues. L'une d'elles s'élevait au-dessus de la mer de 150 à 200 pieds, en en jügeant par comparaison avec les mâts du Griper qui en passa à très-peu de distance.
A sept heures et demie du matin , nous remarquâmes une montagne noire et perpendiculaire qui s'élève sur une île située au milieu d’une des nombreuses ouvertures , dont toute cette côte est coupée. Le vent s'étant abattu vers midi,
je descendis sur la rive voisine avec le capitaine
Sabine et quelques autres officiers, à deux ou trois milles au nord de l'entrée de ce bras de
( 244 ) mer, verslequel nous nous avançâmes. Au delà de l'ile, il forme deux branches que notre situation ne nous permit pas de suivre des yeux à une bien grande distance, mais nous n’en pümes voir la fin.
Les productions minérales consistaient principalement en granit et gneiss. On .y voyait aussi une grande quantité de pierres à chaux, et du quartz d’une blancheur éclatante. La végétation était riche sur les bords de la liner, et l'on y remarquait principalement le saule nain, l’oseille , le saxifrage (saxifraga cernua), le pavot et quelques tiges de cochléaria. On trouva sur le rivage un os de baleine dont le bout avait été coupé par un instrument tranchant, ce qui prouvait indubitablement que cette partie de côtes avait été visitée par des Esquimaux à une époque peu éloignée, et que peut-être quelqu’une de leurs tribus en habitait les environs. Nous n’eùmes pas le temps de le vérifier. La latitudeétait en cet endroit 71° 15! 34!’, la longitude 719 17! 23!" 6!!! , et la variation de l'aiguille aimantée 90° 28’ 2!! à l’ouest.
Le lendemain, vers midi, nous fümes bien surpris en apercevant, du haut du mât, trois voiles que nous reconnûmes pour des bâtimens pêcheurs. Ils se dirigeaient vers le nord, et nous les perdimes de vue aux approches de la nuit, Îl était donc évident que ces parages, qui
u delà tre sis yeux 1s n'en
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( 245 ) avaient élé jusqu'alors regardés comme inaccessibles par tous ceux qui s’occupaient de la pêche de la baleine , en étaient maintenant devenus le théâtre aussi-bien que les paräiges du Groënland. En descendant vers le sud N nous vimes, dans l'après-midi, un cap qui esi remarquable en ce que, vu du nord, on le prendrait pour trois îles, et on l’avait jugé ainsi dans le voyage de 1818 : ce ne sont pourtant q e de petites montagnes situées sur une terre basse.
Nous rencontrâmes à cette hauteur un autre bâtiment pêcheur, le Lee, de Hull. M. Williamson, qui le commandait, nous dit qu'il avait réussi, ainsi que plusieurs autres, à traverser les glaces sous la latitude de 73°. Un ou deux bâtimens avaient voulu retourner en Angleterrre en descendant le long de cette côte ; mais ils avaient trouvé tant de glaces sous le 69° degré et demi de latitude, que la plupart des autres avaient pris le parti de remonter au nord, afin de reprendre la route par laquelle ils étaient venus. M. Williamson nous dit aussi qu’un jour ou deux auparavant, il avait vu quelques Esqui maux dans l’ouverture nommée {a rivière de Clyde à notre voyage de 1818. Je pensai qu’il Pouvait être intéressant de communiquer avec cette peuplade qui n'avait peut-être jamais vu d'Européens, et qu’il serait certainement utile de recounaître ce bras de mer qui était au sud
de l'endroit où nous nous trouvions; je me dirigeai sur-le-champ vers ce point. Après avoir passé devant l'île en forme de rocher, nommée le monument d’Agnés, nous doublämes le cap qui forméun des côtés. de l'entrée de ce détroit qui à deux milles de largeur : la rive septentrionale est sablonneuse. Nous la suivimes pendant trois ou quatre milles, en y cherchant les huttes d'Esquimaux qu’on nous avait dit y avoir vues, mais là nuit vint sans que nous les eussions aperçues.
Le 6, dans là matinée , le temps ne nous per. tit pas d'approcher dela terre; mais à six heures du soir, étant près, de la dernière des îles qui remplissent ce bras de mer , nous vimes quatre canots s'avancer vers le vaisseau ; ils s’en approchèrent sans montrer là moindre apparence de crainte ou de méfiance. Fandis qu'ils ramaient, et avant même que nous puissions bien les distinguer , nous entendions ceux qui les montaient pousser de grands cris, qui ne ressemblaient ni à un chant, ni même à des sons articulés. Hs vinrent près du vaisseau sans hésiter, et témoignerent par leurs gestes le désir qu'on les prit à bord ainsi que leurs canots; c’est ce que nous îmes sur-le-champ. Ils étaienf au nombre de quatre ; un vieillard qui paraissait àgé de plus de soixante ans, et trois jeunes gens de dix-neuf à trente ans. Dès qu’ils furent à
me di-
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(247 ) bord, leurs cris augmentèrent en proportion de leur étonnement, et je puis ajouter de leur plaisir, car l’accueil qu ‘ils reçurent sembla leur causer autant de Joie que de surprise. C haque fois qu'on leur faisait un présent, ou qu’on leur montrait quelque chose qui excitait leur admiration , 1ls la témoignaient par de bruyantes acclamations qu’ils continuaient quelquefois jusqu'à perdre haleine , et en sautant pendant une minute et même davantage, suivant le degré de plaisir et de forces de celui qui témoignait ainsi son enthousiasme. Le vieillard, moins vigoureux que ses compagnons , n’en faisait pas moins tous ses efforts pour se distinguer dans cel exercice.
Après qu'ils eurent passé quelque temps sur le üllac, et qu'on leur eut acheté quelques peaux et quelques couteaux d'ivoire, on leur proposa de descendre dans l’entrepont. Les plus jeunes ne paraissaient pas s’en soucier; mais le vieillard leur ayant donné l’exemple, ils le sui-
Airent sans hésiter. Nous eûmes bientôt occasion
de remarquer qu’ils se conduisaient infiniment mieux que les Esquimaux que nous avions vus en 1818 sur la côte du nord-est de la baie de Baflin. Quoique nous n’eussions pas d'interprète, nous fimes aisément comprendre au vieillard , en lui montrant une gravure représentant un esquimaux , que nous désirions qu'il
( 248 ) s’assit pour que le lieutenant Beechey fit son portrait. On le plaça sur un tabouret, près du feu , et il posa près d’une heure avec constance et tranquillité ; il est vrai que les présens qu'on lui faisait de temps en temps n’y contribuërent pas peu. Quand il semblait s’impatienter et vouloir se lever , je tâchais dé lui rappeler que nous désirions qu’il restât dans la même situation , en étendant les mains vers lui, en levant la tête et prenant un air grave et sérieux. Nous lui avions reconnu un bon caractère et de l’obligeance, et nous vimes alors qu'il était bouflon, car il ne manquait pas d’imiter mes gestes d’une manière grotesque, au grand divertissement de ses compagnons et des nôtres. Pendant ce temps, les trois autres , placés derrière lui, faisaient divers échanges avec la plus grande honnêteté, mais de manière à montrer que ce genre de commerce ne leur était pas étranger. Si, par exemple, on leur offrait un couteau pour quelqu'un des objets dont ils pouvaient disposer, ils hésitaient quelque temps, et quand ils voyaient que nous étions déterminés à ne pas en donner un plus haut prix, ils consentaient à l'échange. Dans ce cas , de même que lorsqu'on leur faisait quelque présent, ils touchaient deux fois avec la langue ce qu'ils recevaient , et semblaient alors regarder le marché comme définitivement conclu. Le plus jeune se montrait modestement derrière
t son pres con-
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. C4) les autres , ce qui, avant que nous eussions remarqué cette conduite , lui fit perdre quelques présens que nous fîmes à ses compagnons moins timides , mais qui ne se inontraient jamais importuns. Quand la nuit approcha , ils désirèrent se retirer, et ils nous quittèrent avant l’obscurité, paraissant fort satisfaits de leur visite. Comme j'avais acheté un de leurs canots, je renvoyai dans une barque celui à qui il appartenait, chacun de leurs canots ne pouvant contenir qu’un seul homme. M. Palmer me dit ensuite qu’en se rendant à terre, les canots auraient pu laisser la barque bien derrière eux, mais ils ne la quittèrent pas de toute la traversée. Pendant qu'ils étaient à bord, nous leur avions remarqué une grande aptitude pour prononcer quelques-unes de nos phrases, et M. Palmer fit la même observation en les trees sant.
Désirant’ connaître davantage brie peuplade dont la première vue nous avait donné une impression favorable, je résolus de rester en panne toute la nuit, et de remonter le bras de mer plus avant le lendemain. Comme une éclipse de soleil devait avoir lieu à sept heures du matin; nous nous rendimes dans une petite île p@ur l'observer , mais des nuages couvrirent le soleil pendant tout le temps de sa durée. |
Dès que nous eûmes débarqué, le vieil Esqui-
( 250 )) maux et un de ses compagnons vinrent nous joindre dans leurs canots, apportant quelques vêlemens en peau de veau marin, et quelques iostrumens en os de baleine pour nous les vendre. Ïis avaient grand soin de ne nous montrer qu'un objet à la fois ,-et quand le marché était conglu , ils allaient chercher autre chose dans leurs canots qu'ils avaient laissés pres de notre chaloupe. Voulant entretenir en eux les idées d’un franc et loyal commerce d'échange qu'ils semblaient posséder à un degré peu ordinaire, je défendis qu'on leur fit aucun présent, jusqu'à ce que leur magasin fût épuisé. Tandis que nous nous occupions à prendre la hauteur du soleil à midi, ils s'amusèrent avec les maxias qui étaient dans la chaloupe, et montrèrent beaucoup d’enjouement et de familiarité, M. Hoppner, qui était veau joindre avec M. Beverly dans la chaloupe du Griper, prit cette occasion pour dessiner le portrait du jeune homme; mais ce ne fut pas sans peine qu'il y réussit, l’inclivation naturelle que celui-ci avait à sauter, rendant fort difliale de le. maintenir en repos pendant une demi-heure. Voulant montrer le désir qu’il avait de nous rendre servige , il se mit à repasser les couteaux des matelots, ce qu’il fit avec beaucoup d'adresse. Quand il en avait fini ua, il faisait signe qu’on lui en doanât uu autre, et bien loin de fare quelque
it nous relques 1elques es vennontrer hé était se dans le notre es idéés 7e qu'ils dinaire, nt, Jus-
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,c M. Berit celte u jeune e qu'il y i-ci avait aintenir Voulant ndre seres malee. Quand bn lui en
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( 251) téntative pour s'en emparer , il n’en témoigna pas même le désir. Le vieillard semblait trescurieux, et son âttention se dirigeäit sur lout ce qui pouvait être utile, plutôt que sur ce qui n'était qu'amusant. En voici un exemple. J’avais ordonné qu’on.ouvrit pour notre dîner une çaisse d’étain contenant de k viande conservée suivant là méthode de Donkin. Il était assis sur te rocher, examinant cette opération qui se faisait avec un ciseuu sur lequel on frappait avec un maillet, quand un de nos mirins m’apporta un miroir. Je le présentait au jeune horme, qui fut ravi en extase et sauta de joie rendar:t près d’un quart d'heure, L'ayant ensuite rem: au vieillard, il sourit en y vovant sa figure; mäis il n’y jeta qu’un coup d'œil, me ie rendit
-sur-le-champ ,:et reprenant son air de gravité,
donna toùte son attention à Pouverture de la caisse. Lorsqu'elle fut ouverte, il me demanda avec instance le maillet don avait reconnu Putilité, sans montrer le moifffe désir de goüter ce qu’il nous voyait manger de bon appétit. Nous en remiîmes pourtant upe portion à chacun d'eux, avec un: morceau de !iscuit; mais ces mets ne parurent pas leur plaire ; ils n'en mangèrent que quelques bruchées, évidemment par complaisance, et portèrent le reste dans leurs canots. Nous leur offrimes du rhum ; mais dès qu’ils eu eurent senti l'odeur , nous ne
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pômes les déterminer à’y: goûter, même en lé mélaut avec de l’eau. Je ne sais si cette circonstance mérite d'être remarquée ; mais dès qu’on leur présenta un kaléidoscope et un télescope, ‘ils fermèrent un œil aussitôt, ét se servirent l’un de l'œil droit, et l’autre du gauche.
Quand ils entrent dans leurs canots et qu'ils en sortent , il leur faut beaucoup d'attention pour conserver leur aplomb, et en général ils s’aident l’un et l’autre pour cette opération. Lorsque nous remontâmes dans nos chaloupes, ils se disposèrent à nous suivre , et nous vimes avec plaisir le jeune homme aider le vieillard à se ‘placer dans son canot, et se mettre ensuite dans le sien ; non sans quelque difficulté. Enles lançant dans la mer, ils semblent prendre grand soin de ne pas les heurter contre quelque rocher. Ils les tiennent par un bout, déposent l’autre sur l’eau, et ne lâchant le premier qu'avec up de précautions.
Les tentes de"tes Esquimaux étaient placées sur une pointe de terre: formant la côte orientale d’une branche considérable de ce détroit qui s'étend à quelque distance, vers le nord. Elles sont situées au sud-ouest, dans une position aussi agréable et aussi chaude que possible ; ces pauvres gens ne pouvaient choisir un endroit plus convenable pour leur résidence:
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( 255 ) ces tentes , et dès qu'on nous apercut, hommes , femmes , enfans, chiens, tout ce qui y respirait fut en mouvement. Les chiens restèrent respectueusement à quelque distance , tandis que les autres habitans accouraient vers nous en poussant de grands cris, parmi lesquels nous ne pümes distinguer. que le mot pilletei (donnez ). Indépendamment des quatre hommes que nous avions déjà vus, il s’y trouvait quatre femmes dont l’une paraissait à peu près du même âge que le vieillard, et était probablement sa femme. Les trois autres pouvaient avoir trente, vingt-deux et dix-huit ans. Les deux aînées portaient chacune un enfant sur le dos dans une espèce de sac, à peu près commé les Bohémiennes portent les leurs. Nous les su p- -posâmes mariées aux deux jeunes gens les plus âgés. Nous vimes aussi sept enfans de trois à douze ans ; la femme de trente ans était enceinte.
Nous commencàmes par leur acheter ce dont ils pouvaient disposer , et nous leur donnâmes en échange des couteaux, des haches, des bouilloires de cuivre, des aiguilles , et d’autres objets qui pouvaient leur être utiles , après quoi nous leur fimes quelques présens du même genre. Depuis l'instant de notre arrivée , jusqu'à
celui de notre départ, ou pour mieux dire, tant
.quil.nous resta quelque chose à leur donner,
(254 ) Jes femmes ne cessèrent de nous importluner , nous suivant partout en criant pilletei. Elles semblaient surtout désirer nos boutons, qu'elles regardaient sans doute comme des ornemens , à cause de l'ancre et de la couronne qu'elles y voyaient. Nous en coupâmes quelques-uns pour les satisfaire. Je demandai aux hommes à leur acheter un traineau ; mais ils me firent comprendre très-distinctement par signes qu'il ne leur appartenait pas , et me montrèrent la femme qui en était la propriétaire; j’entrai en négociation avec elle, et le marché fut bientôt conclu. Elle toucha de sa langue les piques que je lui donnai en échange, et le traineau fut porté dans la chaloupe d’un parfait accord. Un officier du Griper offrit à une autre femme une hache en échange d’un chien , et pour lui montirer notre confiance , on Jui remit la hache avant d’en avoir reçu l'animal : bien loin d’en abuser , elle prit une courroie de cuir, l'attacha au cou d'en des plus beaux chiens et nous l’amena. La promptitude avec laquelle ils consentaient en général à se défaire de ce qui leur appartenait , n'était nullement un effet de la crainte : elle ne dépendait même pas de la valeur des abjets que nous leur proposions en échange; car croyant avoir conclu avec la vieille femme l'achat d'un second canot , et ayant donné ordre à quelques matelots de le porter dans
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( 255 ) chaloupe, elle s’y opposa très-fermement en poussant de grands cris ; je lui fis alors de nouvelles offres, mais elle ne voulut jamais consentir à le vendre. .
Ces bonnes gens, comme la plupart des Esquimaux , élaient au-dessous de la taille ordipaire. Le vieillard , qui commençait à être courbé par l'âge, n'avait que quatre pieds onze pouces (1). Les autres avaient cinq pieds quatre à six pouces (2). Les jeunes gens avaient le visage rond et plein, la peau douce, le teint assez clair , à l'exception du vieillard , quant à ce dernier article ; les dents tres-blanches, les yeux petits, le nez large , mais nou trèes-applati, les cheveux noirs, durs et luisans, les mains etles pieds d’une petitesse remarquable. La barbe du vieillard ne faisait que commencer à blanchir, et le poil de ses moustaches était fort long. Il en était de même , à cet égard, du plus âgé des trois jeunes gens. L'un d'eux nous parut ressembler d’une manière frappante à notre pauvre ami John Sackouse, Esquimaux qui nous avait accompagné en 1818, dont les services nous auraient été bien utiles en cette occasion, et dont la mort prématurée a été un
(1) Quatre pieds sept pouces quatre lignes de France. (2) Cinq pieds à cinq pieds deux pouces.
( 356 } sujet de regret pour tous ceux qui le connäissaient pour un homme intelligent et: aimable, °. La taille des femmes était de quatre: pieds dix à onze pouces. Les traits des deux: plus jeunes étaient réguliers ; leur teint clair ; leurs yeux pelits , noirs et perçans , leurs dents parfaites tant pour la forme que pour la blancheur, et quoiqu'elles eussent la tête grosse et ronde, et le nez légèrement applati , leur figure pouvait passer pour agréable, même en les jugeant d'après les idées de beauté que nous devons à l'habitude. Leurs cheveux fort longs, et noirs comme du jais , tombaient en partie sur leurs épaules , nattés négligemment des deux côtés, ou étaient relevés sans grâce sur le haut de la tête, au lieu d'y être noués avec soin, suivant lusage des femmes d’autres peuplades d’Esquimaux. La plus jeune ‘avait une sorte de timidité naturelle qui, joint à ce qu’elle n'avait pas: la figure tatouée comme les trois autres, nous fit croire qu’elle n’était pas mariée. Les deux aînées avaient aussi les mains tatouées , et la, vieille portait des marques semblables surses poignets, les enfans n’en avaient aucune.
Les enfans avaient en général fort bonne mine, et l'aîné des garçons , qui pouvait avoir douze ans , était beau et bien fait. Iis étaient d’abord
un peu sauvages , mais nos caresses et quelques présens les apprivoisèrent bientôt , et ils fini-
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pieds plus ; leurs is parcheur, ronde, re poujugeant ‘vons à et noirs ur leurs . côtés, it de la suivant d’'Esquitimidité it pas: la nous fit x aînées a vieille poignets;
ne mine, ir douze d’abord uelques ils fini-
rent par nous importuner autant que les femmes. L’habillement des hommes consistait en un pourpoint de peau de veau marin , garni d’un capuchon dont ils pouvaient se couvrir la tête. Leurs culottes qui descendent au-dessus du ge-. nou , et leurs bottes qui rejoignent les culottes, sont faites de même peau. Nous ne vimes pas de différence entre ces vêtemens et ceux, des autres Esquimaux, si ce n’est que le pourpoint au lieu d’être à deux pointes, était taillé droit par- derrière , et s’arrondissait en forme de coquille par-devant. Le pourpoint des femmes au contraire avait par-devant une très-petite, pointe, et par-derrière une très-longue qui trainait presque à terre. Elles portaient, au lieu de culottes, une espèce de caleçons semblables à ceux que Crantz décrit comme étant le costume d'été des Groënlandaises. Ces caleçons montaient jusqu'à la hanche , et descendaient jusqu’au tiers de la cuisse, dont le surplus était nu. Leurs bottes, semblables à celles des hommes , étaient garnies d’une sorte de revers qui tombait du haut, et qui pouvait être destiné à couvrir à volonté la. partie de la cuisse qui restait à nu. Les enfans étaient fort bien vêtus, de la même manière que les hommes et les femmes , chacun suivant leur sexe ; leurs vête-
mens étaient faits de peau de veau marin fort bien _cousue.
Les tentes qui formaient leur habitation d'é'é, étaient principalement soutenues par un poteau d'os de baleine de quatorze pieds de hauteur s'élevant perpendiculairement à quatre pieds au-dessus des peaux qui en formaient la couvérture et les côtés. Elles avaient dix - sept pieds de longueur , sur sept à neuf de largeur, la partie la plus étroite étant voisine de la porte, d’où elles allaient en s’élargissant jusqu’à l’autre bout où se trouvait le lit qui formait le tiers de la tente. Ge lit était composé de tiges d’Andromedu Tetragona, et était hordé par des os qui s’étendaient d’un côté à l’autre, et qui le séparaient du reste de la tente. Le poteau était placé à l'endroit où le lit se termine. La porte qui fait face au sud-ouest, était formée de deux os attachés ensemble par l'extrémité supérieure, et ctait recouverte par les peaux composant la tente qui était beaucoup plus basse en cet endroit qu'à l’autre extrémité. Le bout des peaux était'attaché à la terre par des os taillés en crochet. Les deux tentes étaient à environ huit toises l'une de l’autre , et à pareille distance du rivage.
Le canot que j'achetai , et qui étaitun des meilleurs des cinq que nous vimes , a seize pieds ouze pouces de longueur, et deux pieds un pouce et demi dans sa plus grande largeur.
Lorsqu'il est à flot, son avant a deux pieds
hors de l'eau. 11 diffère des canots du Groën: land, en ce que les deux extrémités sont un peu plus basses , et en ce que Île trou circulaire où est assis celui qui le conduit} est recouvert un peu plus haut, ce qui doit le rendre plus sûr en mer. Du reste, la construction en est la même, il est composé d'os de baleine et de peaux de veau matin et de morsé. Quand ils tirent leurs canots sur lé rivage, îls ont soin de les placer sur des tréteaux de pierres, à environ quatre pieds da sol, pour que l'air puisse les sécher, et empêcher la pouriture.
Leurs rames sont de sapin, et les manches en sont garnis d'os pour empêcher le frottement de les user. |
Les dards ou javelots dont ils se servent pour attaquer les veaux marius el autrés amphibies sont composés d’un bâton en bois, quand ils peuvent se procurer une malière si précieuse, de trois pieds et demi à cinq pieds de longueut armés d’un os d'environ dix-huit pouces de longueur qu'ils rendent pointu en l’aiguisant sur une pierre , tandis que l’autre bout entrant dans ün trou creusé dans le mañche y est solidement attaché avec une courroie, Ils attachent à ces dards des courroies de peau de veau marin qu'ils laissent sécher , et qu'ils tordent comme nos cordes. Ils se servent d’ane vessie attachée à un bout de cette courroie, de la
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( 260 1) même manière que les autres Esquimaux. Nous achetâmes un instrument ayant un crochet de fer enfoncé dans un os attaché à un bâton par une courroie#Le crochet était très-pointu mais non barbelé. |
Pendant que nous étions sur l'île, un oiseau ayant volé près de nous , un des Esquimaux fit un geste comme s'il eût voulu lui décocher une flèche, et il était impossible de s’y méprendre. Îlest pourtant singulier que nous n'ayons remarqué dans leurs tentes aucune arme de cette espèce, si ce n’est un petit arc de cinq à six pouces de longueur en os de baleine , et sa flèche en bois de sapin, garnie d'une plume à un bout , et armée d’un os à l’autre. C'était évidemment le jouet d’un enfant, destiné peut-être à lui apprendre à se servir de cette arme à un âge plus avancé.
Les deux côtés du seul traîneau que nous ayons vu, étaient formés des os de la mâchoire d’une jeune baleine, de neuf pieds neuf pouces anglais de longueur. l'intervalle qui les séparait était d'un pied sept pouces , et ils s’élévaient à sept pouces de terre. Ils étaient joints ensemble par des os de côtes de baleine , placés parallèlement en traverse, et croisés à leur tour par de plus petits os, ce qui composait le fond du traineau. Le dossier consistait en deux bois de renne placés perpendiculaire-
her meé- )OuS ‘une tarc > baarnie os à fant, servir
nous hoire poules sés’élejoints , plaà leur posait ait en laire-
( 261 ) ment. Le dessous des deux os des côtés, était garni d'un autre os plus dur, et plus en état de supporter le’ frottement. Ce traineau était grossièrement fabriqué , et comme il pesait le double de ceux que nous avions vus aux Esquimaux du nord en 1818, il était probablement désliné à porter de pesans fardeaux.
Ïls avaient de cinquante à soixante chiens qui ne différaient guère de ceux de la côte orientale de la baie de Baffin. Ils étaient timides et fa. rouches. Leurs maîtres eurent beaucoup de peine à les attrapper pendant que nous étions avec eux, et il né leur fut pas moins difficile de les empêcher de s'enfuir. Quelques-uns ressemblaient plus au loup que les autres, ayant la tête longue, le museau pointu, la queue velue et toujours placée entre les jambes; tandis que d’autres avaient le corps moins eflilé , la tête plus arrondie, et portaient la queue retroussée sur le dos. La plupart étaient noirs , mais on en voyait de couleur mélangée. La voracité avec laquelle ils dévorent leur nourriture est presque incroyable. Si on leur donne un oiseau, ils l’avalent tout entier , les plumes comme les os. Celui que j'avais acheté, quoique bien nourri par un homme que j'en
savais chargé, avala à bord avec avidité, un
morceau de toile à voile, un mouchoir de coton , et partie d’une chemise qu'un matelot
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( 262 ) venait de laver. Les jeunes chiens meurent de trop de manger , si l'on n’y prend garde. Ces derniers paraissent être la propriété des enfans, ou les parens ont pour ceux-ci beaucoup d’indulgence, car ce fut d'eux que nous en achetâmes
plusieurs, sans que leurs père et mère se mélas,
sent aucunement du marché dont ils se boruèrent à étre spectateurs.
Au milieu de quelques pierres placées irréguliërement dans un coin de chaque tente brûlait une lampe pleine d'huile dont la mêche était de la mousse, Au-dessus était suspendu un petit vase de pierre de forme oblongue, et dont le haut était plus large que la base, contenant de la «hair de cheval marin nageant dans un jus fort épais. Quelques côtes que nous vimes servir, »’avaient nullement mauvaise mine, et sans le sang qui était mêlé avec le jus, et la malpropreté de la préparation de ce mets, on aurait pu en goùter sans répugnance. J’achetai d’une femme un de ces vases de pierre , et lui donnai une bouilloire de cuivre en échange. Avant de me le donner, elle vida dans un autre vase la viande et le jus qui s’y trouvaient , et l’essuya ensuite avec: le pan de son pourpoint , réunissant à ce que nos idées de propreté nous font regarder avec dégoût , une intention d’honnéteté et un désir de nous obliger que nous ne pouvions remarquer sans plaisir. Quelques-uns
nt de . Ces fans, indultâmes méêlas- , orue-
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( 265 ) de leurs vases étaient faits d’os de baleine , eu forme circulaire, un os plat en forme le fond, un autre étant courhé de manière à en faire le tour , et le tout étant si solidement cousu ensemble, que pas une goutte d’eau ne pouvait
s’en échapper.
Leurs couteaux sont faits des défenses de morses. Îls en forment la lame à force de l’aiguiser sur une pierre , et ils lui laissent sa courbure naturelle , de sorte que ces couteaux ressemblent aux petits sabres qui servent de jouet aux enfans en Angleterre. Comme ils n’ontaucun instrument ressemblant à une scie , il doit leur falloir beaucoup de temps et de peine pour faire un de ces couteaux qui paraissent suflire à tous leurs besoins.
D'après la description que nous avait faite M. Williamson, il nous parut que ces Esquimaux étaient ceux que l'équipage du Lee avait vus. Nous eùmes des preuves qu'ils avaient déjà eu quelques communications directes ou indirectes avec le monde civilisé , car nous leur vimes des grains de verroterie d'un bleu pâle, qu'ils avaient enfilés dans un fil de cuir, et un instrument tranchant ressemblant à une hachette de tonnelier qui avait été évidemment attaché depuis quelque temps à un manche en os, et dont le fer avait fait partie d’une vieille lime,
Le peu de temps que naus passâmes avec
eux, et le manque d’interprète 5:::: empéchèerent de nous procurer bien des 1:1€:;16mens qui auraient été intéressans sur la langue, les mœurs et la population de cette tribu d'Esquimaux. Îls appellent l'ours , rnennouk; le renne, touktouk ; le lièvre, oukalik ; et ce sont à peu près les mêmes noms que donnaient à ces animaux les Esquimaux de la côte orientale de la baie de Baflin. Comme nousdésirions savoir s'ils connaissaient lebœuf:musqué, nous leur en monträmes un dessin ; la petitesse de l'animal représenté sur le papier parut d’abord les embarrasser , mais dés qu’on leur en montra la tête et les cornes, ils les reconnurent sur-le-champ , et répétèrent plusieurs fois le mot oumingmack , ce qui nous convainquit qu’ils connaissaient cet animal, etque c'était celui dont les Esquimaux du Groënland nous avaient parlé sous le même nom, quoique prononcé différemment.
À en juger par les apparences, et , ce qui est peut-être une base encore plus certaine , par le nombre de leurs enfans , on ne peut douter qu'ils ne possèdent d’abondans moyens de subsistance. Nous en eûmes des preuves encore plus directes par la quantité de morses et de chevaux marins que nous vîimes cachés sous des pierres le long du rivage , et'dans l’île où nous avions abordé. M. Fife nous dit qu’en sondant le long du rivage, il avait vu leurs habitations d'hiver
( 265 ) | à environ deux milles des tentes, sur la même côte, et qu'elles étaient partie creusées sur une hauteur en face de la mer, et partie construites en pierres en [orme circulaire.
Parmi les dix-sept individus qui habitaient ces deux tentes, nous n’apercûmes aucune apparence de maladie, si ce n’est que les yeux du vieillard et de la vieille femme étaient un peu à chassieux et qu’un des enfans semblait pâle et IP débile. Le vieillard avait une profonde‘cicatrice : 0 d'un côté de la tête, etil nous expliqua très- Me clairement que c'était une blessure qu'il avait HA reçue d’un zennouk ( d’un ours ). Au total on peut les considérer comme possédant tout ce Li qui est nécessaire à la vie, et jouissant de tout : PI le bien-être qu’on peut espérer dans un pareil FE état de société. Dans la situation où nous trouvâmes les Esquimaux du nord du Groënland, on ne pouvait qu’avoir pitié de l’état misérable où ils paraissaient réduits , état qui n’est que | de bien peu de degrés au-dessus de celui de qe l'ours et du veau marin dont ils font’ leur subsistance. Mais en voyant ceux-ci , il ‘était impossible de ne pas éprouvér un sentiment d’un : genre plus agréable. Îl y avait dans leur con- ! à duite un égard pour les convenances qui nous ; parut les distinguer des autres Esquimaux sauvages. Îls n'offraient pas sur leur personne une malpropreté si dégoûtante que celle qu'on re-
marque dans toules les peuplades de ceite nation; mais ce qui les élève surtout fort audessus des autres, c'est la probité parfaite qu'ils montrèrent dans toutes leurs relations avec nous. Pendant les deux heures qu'ils furent à bord de l'Æécla , et pendant les quatre ou cinq heures que nous passämes le lendemain à terre avec eux , quoiqu'ils fussent exposés à une tentation de nous voler, plus forte peut-être qu’on ne peut se l’imaginer , et que les occasions de le faire ne leur manquassent pas , il n'est pas venu à ma connaissance qu’ils nous aient dérobé Ja moindre bagatelle. Il est agréable d’avoir à citer un fait aussi singulier en lui-même , qu'honorable pour cette petite tribu.
Lorsque nous fimes nos adieux à nos nouvelles connaissances , le vieillard semblait un peu fatigué de l'exercice qu'il avait fait pendant cette journée, mais ses veux brillèrent de plaisir et je crois de reconnaissance , quand nous lui présentèmes une autre bouilloire de cuivre à ajouter: aux trésors dont nous les avions déjà enrichis. Ïl parut comprendre ce que voulait dire notre serremert de main. Ils nous suivirent tous en silence jusque sur la côte, et se retirèrent dans leurs tentes quand ils nous virent à quelques centaines de toises du rivage (1).
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(267 ) L'ile sur laquelle nous fimes nos observations est située sous la latitude de 70° 21° 57", sa
peau de chien ou de lonp, et avaient ie poil en dedans; ceux du vieillard étaient de pean de veau marin, et ne différaient des autres qu’en ce que le poil était en dehors. Dans les échanges que nous fimes avec eux , nous eûmes soin de ne leur donner en général que des objets qui pouvaient leur être utiles, comme des couteaux, des ciseaux , des aiguilles des clous , du bois , et divers outils. Leur langage , autant que nous pûmes eu juger était le même que celui des Esquimaux du nord-est de la baie de Baflin. Ils donnèrent le nom d'oumingmack au bœufmusqué , et en 1818 ces autres Esquimaux avaient dit à Sackhouse, notre interprète, qu'il se trouvait dansleur pays un grand animal auquel ils donnèrent le nom d’oumimal. Isle représentürent commeayant une corne sur le dos, ce qui serait fort extraordinaire, mais il est probable qu’ils voulaient désigner une bosse. Il paraît certain que toutes les peuplades d'Esquimaux répandues dans Le nord de l'Amérique, dans le Groënland et dans lesiles adjacentes, sont la même race, ce qui est confirmé par la ressemblance de leur costume , de leur langage , de leurs mœurs et de leur manière de vivre. La plus jeune des quatre femmes que nous vimes n’était pas tatonée comme les autres, ce qui nous fit juger que cette déco= ration barbare n’appartenait qu’à celles qui étaient mariées. Elle consistait en deux lignes courbes partant de l'angle extérieur des yeux, et descendant à la lèvre su-
ne
longitude est, suivant les chronomètres , 58 281.33"! , et la variation de l'aiguille aimantée y était de 80° 56’ 17!" à l’ouest : le temps ne nous permil pas de faire Ja reconnaissance complète de ce beau bras de mer. En le traversant d’un côté à l’autre, l’eau était partout si profonde même pres des côtes, que nous n’y trouvämes aucun ancrage. La profondeur vers le milieu était de cent cinquante à deux cents brasses, et nous n’apercümes nulle part nirocs, ni danger d'aucune espèce.
périeure. Le menton , de même que la lèvre inférieure, était aussi tatoué de lignes droites qui descendaient depuis la bouche. Quoiqu'il soit probable qu’ils tirent de ta ner leur principale subsistance, il paraît qu’ilstuent aussi quelquefois des animaux terrestres, car on leur vit une peau de renne, et ils firent entendre qu’il avait été tné d’un coup de flèche, en montrant le trou que cet instrument avait fait dans la peau. FISHER.
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CHAPITRE XIII
Continuation de la reconnaissance de la côte occidentale de la baie de Baffin. — Grand bras de mer situé au sud du cap Kater. — Les glaces empéchent d'avancer davantage au sud. — Effôrts infructueux pour forcer cette barrière. — Les bâtimens font voile pour l’ Angleterre. — Observations sur la marche à suivre pour chercher un passage de l'Océan Atlantique, dans la mer Pacifique. — Utilité des derniers voyages de découvertes , pour la péche de la baleine. — Remarques sur cette pêche. —Séparation des deux navires. — Tempête. — Arrivée en Angleterre. |
Nous partimes de la rivière de Clyde, le 8 septembre à six heures du soir; mais le vent nous étant contraire, nous fimes peu de progrès vers le sud. Le lendemain, nous nous arrètàmes à sept heures du soir près du cap Kater, tant pour attendre le Griper, que dans l'intention de reconnaître le: jour suivant un grand bras de mer situé au sud de ce cap. Nous y entrâmes
dans la matinée du dix, et, nous le trouvâmes tellement rempli d'îles, et s'avançanl dans les terres par tant d'ouvertures différentes, qu'il faudrait un tenps considérable pour en faire une reconnaissance exacte. Vers midi, un brouillard qui couvrait l'horizon du côté de l’ouest, s'étant dissipé , nous vimes la terre presque tout autour, ce qui formerait une grande baie de ce magnifique bras de mer, dont l'entrée n'a pas moins de quinze lieues de largeur. Cependant, nous en étions trop éloignés pour pouvoir résoudre celte question d’une manière certaine, el Je suis très-porté à croire qu’on y trouverait quelque passage conduisant dans la mer Polaire. Un vent trées-fort soufilant à l’ouest , et le désir que j'avais de faire la reconnaissance de cette côte dans une latitude plus méridionale, et surtout dans les environs du détroit de Cumberland, m'empêchèrent d'y pénétrer plus avant.
Le 11, à la pointe du jour, nous voguions à toutes voiles vers le sud-est, mais nous eùmes bientôt le désagrément de voir un corps compact de glaçons nous barrer le chemin du côté du sud. Depuis ce jour jusqu'au 26, nous passâmes le temps en efforts infructueux pour forcer cette barrière; plusieurs fois nous nous trouvâämes enfermés dans des glaces nouvellement formées, dont nous ne nous dégagions qu'avec peine, et nous fûmes même souvent
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lorcés de perdre la terre de vue. Enfin je fus obligé de conclure que la saison était trop avancée, et l’état des glaces trop défavorable pour que nous pussions continuer la reconnaissance de la côte, et en conséquence je résolus de faire voile sans plus de célai pour l'Angleterre.
Avant de dire définitivement adieu aux glaces, je ferai quelques observations sur la probabilité de l'existence d'un passage au nord-ouest conduisant dans la mer Pacifique, et sur la possibilité d'y pénétrer par cette voie. Si l'on veut exarziner la carte des mers polaires, et prendre en considération nos dernières découvertes, ainsi que celles de Cook et de Mackenzie, il sera difficile de conserver le moindre doute sur un passage conduisant au détroit de Behring.
En découvrant un passage qui mène de la baie de Baffin dans la mer Polaire, et d'iles nombreuses qui parsèment cette mer, nous avons d'une part ajouté un anneau à la chaîne de preuves d'après lesquelles nos géographes ont pris sur eux depuis long-temps de marquer sur leurs cartes les côtes septentrionales de l'Amérique par une ligne de points, depuis le cap des glaces jusqu'aux rivières de Mackenzie et de Hearne , et de là jusqu'à la partie connue de ces côtes au nord de la baie d'Hudson, dans le voisinage de la rivière de Wager; et de l’autre part, nous avons donné un poids considérable
(272) à la probabilité de pouvoir passer de l'océan Atlantique dans la mer Pacifique, entreprise qui,
depuis trois siècles, a fixé l'attention de toutes
les puissances maritimes de l’Europe.
Le succès qui avait couronné nos efforts pendant l'été de 1819, après que nous eùmes traversé le détroit de Lancaster, était de nature à inspirer, même à ceux de nous les moins sus-
ceptibles d'enthousiasme, l'espoir raisonnable de
réussir complétement dans notre entreprise, avant la fin de l'été suivant. Mais en nous livrant à celte espérance, nous n'avions pas bien calculé la rigueur du climat .contre lequel nous avions à lutter, ni la brièveté du temps pendant lequel il est possible de naviguer dans cette partie de la mer Polaire, et qui n'excède pas sept semaines. Quoiqu'il faille convenir qu'il existe, vers l'extrémité sud-ouest de l’île Melville, quelque chose d’extrêmement défavorable à la navigation, il n’en est pas moins certain que le; obstacles que les glaces nous opposèrent, iant par leur épaisseur, que par leur étendue, augmentéreul en général, à mesure que nous avancions vers l’ouest, après être sortis du détroit de Barrow. Peut-être aurions-nous pu raisonnablement le prévoir, parce que le voisinage d’une mer toujours ouverte esi de toutes les
circonstances celle qui tend le plus à tempérer.
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( 275 ) latitude que ce soit. C’est pour cette raison que je m'attendrai toujours à trouver les obstacles les plus sérieux à peu près à mi-chemin entre l'océau Atlantique et à mer Pacifique. Une fois cette barrière passée , j'espérerais avec la même coufiance, voir les diflicultés s’aplanir à mesure qu'on avancerait vers celte mer; d'autant plus qu'on sait parfaitement que la température, sous quelque latitude que ce soit de ce côté de l'Amérique, est, n'importe quelle en soit la cause , plus tempérée de plusieurs degrés, que celle de la côte orientale.
Mais, quoiqu'il soit évident que la température du climat dépend, non pas seulement de la latitude, mais encore d’autres circonstances , et principalement peut-être de celles de localité dont je viens de parler, cependant il est à peine permis de douter que sous quelque méridien que ce soit au nord de l'Amérique, par exemple sous le 1142 de longitude occidentale au delà duquel nous ne pûmes avancer, le climat se trouvera en général plus doux, et la saison navigable se prolongera davantage sous le 6geme degré de latitude, que sous le 75ème, près duquel nous passàämes l'hiver. Pour cette raison , il serait peut-être à désirer que tout vaisseau cherchant à pénétrer par cette route dans la mer Pacifia.:e, côtoyât, autant que possible, les rives septentrionales de l'Amérique,
et plus ces rives se trouveraient éloignées du pôle, plus il y aurait de probabilité de réussir.
Notre expérience a, je crois, clairement démontré que la navigation dans les mers polaires ne peut jamais avoir lieu avec quelque degré de certitude, sans une continuité de terre. Ce ne fut qu’en profitant de toutes les ouvertures que nous trouvions de temps en temps entre les côtes et les glaces, que nous fimes nos derniers progrès à l’ouest, et si la terre eût continué dans la même direction, il n’y a nul doute que nous n’eussions continué à avancer, quoique lentement, vers le but de notre voyage. À cet égard donc, comme sous le rapport d'un climat qu’on doit espérer moins rigoureux , il y aurait un avantage manifeste à faire cette tentative le long des côtes de l'Amérique , où nous sommes sûrs que la terre ne nous manquera pas. La probabilité d'y trouver de temps en temps du bois, du gibier et des plantes antiscorbutiques, la chance de pouvoir faire passer des nouvelles par le moyen des naturels du pays, la plus grande facilité de sauver la vie des équipages, en cas qu'il arrivât aux vaisseaux des accidens sérieux et irréparables , sont aussi des considérations importantes qui militent en faveur de ce plan. Sila mer sur les,côtes de l’Amérique se trouve modérément profonde, si celte profondeur diminue en approchant du rivage, ( et
s du 1$$ir .
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d’après le caractère géologique des parties con nues du continent en descendant vers le sud , et des îles Georgiennes en remontant vers lé nord, on a lieu de croire que tel serait l’état des choses jusqu’à une distance considérable à l’ouest, » là navigalion en deviendrait beaucoup plus facile, parce que les plus grosses masses de glace ‘ve nant échouer à peu de distance du rivage, laissent entre elles et la terre une eau assez profonde pour que les. vaisseaux puissent y trouver un abri contre les énormes glacons qui s'avancent vers les côtes. Plus loin à l'ouest où l'on doit s'attendre à trouver la formation primitive , et peut-être une continuation des mon: tagnes de roc, on aurait probablement à cô:
toyer des rives escarpées et perpendiculaires , ce que nous avons toujours reconnu comme exposant la navigation à une foule d’incertitudes et de dangers.
La question qui s'élève naturellement ensuite, est de savoir quels sont les moyens les plus probables de gagner les côtes d'Amérique, de manière à pouvoir en suivre le rivage. À cet égard, il serait à désirer qu'on püt trouver un passage conduisant de l’océan Atlantique dans la mer Polaire, sous une latitude aussi voisine que possible de celle sous laquelle on suppose les côtes séptentrionales de l'Amérique. Or, comme on ne connaît aucun passage de cette nature
| (276) dans la baie de Bañfin, vers les 6geme et 7oeme degrés de latitude, on pourrait peut-être faire cette tentative avec plus d'espoir de succès, sous une latitude encore plus méridionale ; d’autant plus qu'il existe une partie cunsidérable de côtes, où l’on peut raisonnablement espérer de trouver la communication désirée , et qui n’a pas eücore été reconnue. Le détroit de Cumberland , le passage nommé le Welcome de sir Thomas Rowe, situé entre l’île de Sonthampton et la côte de l'Amérique , et la baie de Répulse , paraissent-être les points qui méritent le plus d'attention. Et attendu l’état d’incertitude dans lequel nous ont laissés les tentatives des précédens navigateurs , à l'égard de l’étendue et de la direction de ces divers bras de mer, on peut raisonnablement se flatter que l’un d’eux, et peut-être même que tous trois, offrent un passage navigable pour entrer dans la mer Polaire. : On connaît si peu les rives septentrionales du détroit d'Hudson , qui, d’après les meilleurs renseignemens., paraissent principalement formées par des îles, qu’on peut regarder la géographie de cette partie du monde comme étant ‘encore entièrement incertaine: Üne expédition chargée d’en faire la reconnaissance , se trouverait donc bientôt dans des parages entièrement inconnus, et dans lesquels , d’après l'inspection de la carte , dans son état actuel , il parait cer-
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(277) tainement y avoir plus qu’une chance égale de découvrir le passage désiré. On doit ‘pourtant convenir qu'on ne peut former à cet égard qué des çonjectures. La découverte d’une autre entrée dans la mer Polaire, au sud du détroit de sir James Lancaster est une nouvelle entreprise à commencer; il ne faut donc pas regarder comme certain qu’on trouvera un passage dont l'existence est encore aussi douteuse aujourd’hui qu'elle l'était il y a deux cents ans.
On peut avoir remarq _, dans le cours de la relation qui précède , que les vents du nord et du nord-ouest produisaient toujours le double effet d’écarter les glaces des côtes méridionales des îles Géorgiennes du nord , et de nous amener un beau temps, ce qui est essentiellement nécessaire pour faire des découvertes , dans une pareille navigation. Cette circonstance jointe à ceque nous n'employâmes quesix jours pour retourner du hâvre d'hiver à l'entrée du détroit de sir James Lancaster , tandis qu'il nous avait fallu cinq semaines , en venant pour parcourir la même distanee , semble un motif raisonnable de conclure qu’une tentative pour effectuer le passage d’une mer à l’autre , pourrait se faire avec plus d'espoir de succès en partant du détroit de Behring , au lieu de partir du côté de la baie de Baflin. Il existe pourtant des circonstances qui, selon moi, rendent cette en-
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treprise impraticable , du moins pour des navires anglais. La principale, est la longueur du voyage qu'il faudrait commencer par faire, avant d'arriver au point d’où il s'agirait de partir. Après une telle course, en admettant qu'un vaisseau n'ait souffert aucune avarie sériense, la partie la plus importante de ses ressources, c'est-à-dire ses vivres et ses combustibles , seraient considérablement diminués , et cela sans espoir de pouvoir renouveler ses approvisionnemens en quantité suffisante.
Il ne faut pas non plus oublier combien pourrait-être nuisible à la santé de l'équipage un changement de température si soudain et si extrême , que celui qu'on éprouverait en quittant tout à coup le soleil brûlant de la zone torride pour subir le froid d’un long hiver , sur les côtes septentrionales de l'Amérique. Je pense donc , au total, que toute expédition équipée dans cette vue par la Grande-Bretagne , aura toujours plus d'avantage à diriger tous ses efforts pour pénétrer dans la mer Polaire du côté de l'est de l'Amérique, le lang de ses côtes septentrionales,
.. Quel que soit Je résultat des tentatives qui pourront encore avoir lieu pour décider cette grande question géographique , l'expérience a prouvé qu'indépendamment des services que rendent aux sciences de telles entreprises , celles
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( 279 ) qui ont déjà été faites n’ont pas été tout-à-fait sans utilité pour le commerce. Avant l'expédition de 1818, la pêche de la baleine, dans la mer de Baffin, se bornait aux côtes orientales du Groënland , où l’on avait trouvé, jusqu’à ces dernier temps , ces cétacés en assez grand nombre pour fournir de l'occupation aux bâtimens nombreux employés tous les ans à ce commerce. Cependant depuis quelques années , il devenait plus diflicile de s’y procurer la même quantité de baleines; la guerre qui leur était déclarée dans ces parages , les avait éloignées des baies situées au nord-est et au sud-est, ainsi que de toutes les parties méridionales des côtes du Groënland, pour se réfugier au nord et à l’ouest dans la mer de Baflin , où elles n'avaient encore élé que peu inquiétées. Aussi se plaignait-on généralement que la pêche dans ces parages füt presque épuisée. Plus de quarante bâtimens pécheurs suivirent l'expédition de 1818 , remonterent la côte du Groënland presque jusqu'au 76*degré de latitude, et y trouvèrent des baleines en assez grande quantité pour les récompenser amplement des efforts et des travaux qu'il leur en avaitcoûté pour vaincre les obstacles que les glaces leur opposaient. Animés par ce succès , et sa chant que nous avions ensuite passé sans trop de difliculté sur la côte occidentale de la baie de Baffin, ils commencèrent à étendre leurs vues au delà
( 280 ) de ce qu'ils avaient considéré j jusqu'alors commé les dernièreslimites de leurs entreprises; en conséquence, ils réussirent, en 1819, à traverser la barrière de glaces qui occupe le centre de la baie, et se montrèrent, pour la première fois, dans le détroit de sir James Lancaster , et dans plusieurs aütres des golfes et bras de mer quise trouvent sur cette côte. Dans le cours de cette année, 1l n’y eut pas moins de quatorze bàtimens qui firent naufrage dans les glaces , mais heureusement il ne périt qu’un ou deux hom- ‘mes de tous leurs équipages. Nos pêcheurs nese laissèrent pourtant pas décourager par ces désastres, et leur esprit entreprenant les porta de nouveau , en 1820, à parcourir les côtes occidentale et septentrionale de la baie, pour y poursuivre les baleines. Le succès couronna tellement leurs efforts, qu’à peine existe-t-il dans cette vaste baie un seul endroit qui ne les ait vus dans le cours de cette saison. M. Bell, montant l'Amitié, de Hull, et un ou deux autres bâtimens , remontèrent jusqu’au point le plus septentrional de la baie, entrèrent dans celle de Whale, et pénétrèrent jusqu’à l'entrée de celle de sir Thomas Smith, ce qui n'avait jamais été fait depuis que Baflin les avait découvertes, il y a plus de deux cents ans. On a vu, dans la relation qui précède, à quelle hauteur nous rencunträmes plusieurs de ces bâtimens sur la côte
occidentale, à notre retour de la baie de Lancaster , dans l’automne de 1820, et le succès qu'ils obtinrent en cette occasion fut tel qu'on n’en avait jamais eu de semblable dans le détroit de Davis. FR
C'est ainsi qu'un vaste champ s’est nouvellement ouvert à une des branches les plus lucratives de notre commerce, et ce qui n’est guère moins important, c'est qu'il forme, en même temps, l’école et la pépinière des marins anglais. Rien ne peut égaler la hardiesse et l’esprit entreprenant que déploient nos pêcheurs dans la poursuite de la baleine. À quelque heure du jour ou de la nuit que celui qui est de garde dans le nid de corbeau, annonce une baleine, ils se jettent à l'instant dans les barques ; souvent tenant leurs habits à la main, et se mettent à la poursuivre avec une ardeur qu’on trouve à peine sur les flottes les mieux disciplinées, passant ainsi des heures, et quelquefois des journées ‘1 entières, sans songer au froid , à l'humidité ni FA à la faim ; et ce n’est pas seulement quand il s’agit de leur intérêt qu'ils déploient cette activilté. Lors de notre voyage, en 1818, il arriva qu’en tàchant de passer entre la terre et un corps de glaces qui s’approchait rapidement du rivage, l’Ælexandre , dont j'avais alors le commandément, toucha dans le moment critique où il fallait s'a vancer dans le passage étroit et dange-
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barques mises en mer pour remorquer , ne pouvaient nous faire avancer assez promptement pour nous tirer de cette situation périlleuse , de sorte que nous ne devions nous attendre à rien de moins qu’un naufrage. Heureusement plusieurs bâtimens pêcheurs nous suivaient. Voyant le danger que nous courions, et l'impossibilité où nous étions de nous en tirer, par nos seuls efforts, ils accoururent à notre secours, sans nous donner le temps de le leur demander.
Quatorze de leurs barques, dont plusieurs montées par les maîtres eux-mêmes, vinrent travailler à nous remorquer, et leurs efforts réunis sauvèrent l’Æ/exandre qui , une minute plus tard, aurait été victime de la catastrophe que nous avions à craindre.
L'ouverture d'une nouvelle pécherie de bàleines sur la côte occidentale de la baie de Baffin, événement qui forme une époque importante dans ce genre de commerce, et dont l’Angleterre est redevableau voyage fait en 1818 sous les ordres du capitaine Ross , obligera peut-être nos bâtimens pécheurs à changer quelque chose au système qu'ils avaient adopté pour leurs visites annuelles dans les régions polaires. Un grand nombre de ceux qui étaient destinés pour le détroit de Davis , sont dans l'usage de passer la première partie de la saison dans ce qu'ils
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( 283 ) appellent « le sud-ouest » , c’est-à-dire ; dans la
_ partie de la mer située immédiatement à l’est de
l'île de la Résolution, et dans les environs. Ils arrivent souvent dans ces-parages dès le 1er d’avril, quand les nuits sont longues, le temps froid et rigoureux , et que les vagues de la mer Atlantique battent sur eux , ce qui rend peutêtre cette station la plus pénible de toutes celles que fréquentent nos pécheurs. -Ils'apgrochent de cette côte autant que les glaces le leur permettent, et y restent en général jusqu'à la première ou la seconde semaine de juin, non sans que-leurs navires éprouvent bien des avaries , et que leurs équipages aient à subir les plus gran-
des fatigues; encore est:il bien rare que le suc-
cès les en dédommage. Ils remontent ensuite le long des côtes du Groënland , et y poursuivent leurs travaux de la manière accoutumée.
Je ne puis m'empêcher de croire qu’on pourrait à présent se dispenser de celte pêche « au sudouest »; les armateurs y gagneraient les gages des équipages pendant les mois d'avril , de mai et de juin, et les provisions consommées pendant cet espace de temps, ou pourraient employer leurs bâtimens d’une manière plus utile. En entrant dans le détroit de Davis , seulement dans la première semaine de juillet, je suis convaincu qu’un navire peut se procurer une bonne cargaison de baleines avant la fin de la saison
sans s'exposer à.la moitié des risques et des fa: tigues qui sont inévitables, quand on navigue dans cette mer à une époque moins avancée. En agissant ainsi, un bâtiment peut atteindre le 73e ou le 74e degré de latitude vers le 20 ou le 3 de juillet, sans que les glaces lui opposent:de grands obstacles. Il:est vrai qu'il est plus que probable que, pendant tout ce temps, il ne verra pas ‘une seule baleine, quand même ilcôtoierait sans cesse le bord oriental des glaces: Mais, sans se décourager par cette circonstance, qu’il entre hardiment dans les glaces, aux environs du 75° degré de latitude , à l'endroit qui paraîtra offrir plus de facilité pour gagner la côte occidentale. Il y a sans doute des risques à courir en adoptant cette mesure, mais il n’y pas plus de danger qu’à remonter au nord jusqu’à la baie du Prince-Régent, où, d’après la conformation des côtes, extrémement favorable à l’accumulation des glaces, on doit toujours s'attendre à trouver des obstacles sérieux.
On peut employer huit ou quinze jours à traverser la barrière de glaces qui se. trouve au centre de la baie de Baflin, et même jusqu'à trois semaines dans certaines saisons ; tandis que dans d’autres, comme en 1820, on ne trouvera dans une haute latitude que des glaces détachées, au travers desquelles un vaisseau peut aisément se frayer un chemin. Mais une
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( 285 ) fois ce passagegffectué, je dois croire qu'il restera encore. aS$ez de temps pour faire une bonne pêche, si ce n’est dans des saisons trèsdéfavorables, car nous: avons l'expérience de trois années successives pour assurer qu’à cette époque on trouvera la mer découverte à l'ouest, ‘et le nombre des baleines qu’on y voit fait présumer une pêche abondante, du moins pour bien des années. Il n’est pas nécessaire que les bâtimens se pressent de quitter cette côte avant la fin de septembre , ce mois étant le plus favorable à la navigation dans le détroit de Davis et dans la baie de Baflin, et par conséquent offrant plus de facilités et moins de risques pour la pêche des baleines. La crainte que quelques armateurs semblent avoir conçue que leurs bâtimens ne se trouvent retenus par les glaces et ne puissent effectuer leur retour est sans fondement , autant que j'ai eu occasion d'en juger, à moins qu'ils n'y restent beaucoup plus tard que l'époque qu:: ie viens d'indiquer.
Le 27 septembre, nous fimes vôile au sud et à l’est, et nous ne rencontrâmes que deux ou trois montagnes de glace , et quelques glaces détachées , ce qui oblige pourtant à prendre quelques précautions , surtout quand la mer est houleuse , car alors il est diflicile de distinguer une glace d’une vague. Aussi recommanderai-je
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à tout bâtiment de mettre empanne pendant quelques heures toutes les nüits ; jusqu'à ce qu’il soit à l’est du cap Farewell. Les pêcheurs ont remarqué qu’à leur retour, ils essuient ordinairement un coup de vent à la hauteur de ce cap, et J'ai fait la même observation les deux fois que je l'ai doublé à cette époque de l’année, Le 2 octobre, un coup de vent nous sépara du Griper, et nous ne le revimes plus qu’à notre arrivée en Angleterre, Dans l’après-nidi du 16, nous essuyâmes une tempête assez forte qui causà beaucoup d’avaries dans nos agrès, et qui nous abattit le mât de beaupré, celui de misène et lé grand mât de hune; mais , malgré l'agitation de la mer qui continua pendant deux jours , nous parvinmes à les remplacer par des
mâts de rechange, et nons terminâmes notre voyagé sans accident.
Le 29, nous vimes Bucharess, et le lendemain le vent ayant passé au sud, je débarquai à Péterhead avec le capitaine Sabine et M. Hooper, ayant d’abord, conformément aux ordres que j'avais reçus de l’amirauté , demandé à tous ceux qui composaient l'équipage ; les journaux, cartes et dessins qui pouvaient être en leur pos: session ; et je chargeai le lieutenant Béechey de se rendre à Leith le plus promptetnent possible. Je laissai M. Hooper à Péterhead , pour qu'il fit rapport de l'arrivée de l’Æécla au contre-
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(357 ) amiral Otway, commandant en ce port, et qu'il fit distribuer à l'équipage de la viande fraîche et des légumes. Le capitaine Sabine et moi nous partimes ensuite pour Londres, où nous arrivâmes le 5 novembre dans la matinée. Le Griper arriva aux iles Shetland le 1e novembre, et l'Hécla à Leith le 3 du même mois. Les deux vaisseaux entrèrent dans la Tamise vers la minovembre , et les équipages furent payés et congédiés à Deptfort le 21 du mois suivant.
Je dois ajouter, en finissant, que j'eus la satisfaction de voir rentrer en Angleterre, à un seul homme près , les équipages des deux bàtimens, en aussi bonne santé qu’ils en étaient partis, après une absence de près de dix-huit mois.
Deux cartes accompagnent cette relation :
l’une offre les régions arctiques avec la route de l'Hécla et du Griper; l’autre présente les découvertes faites pendant l'expédition » depuis le détroit de Lancaster jusqu’à l'extrémité ouest de l'ile Melville; les côles, les baies, les ouvertures, qui n’ont été vues qu’en passant, et dont il n’a pas toujours été fait mention dans le cours de la relation, pour n’en pas interrompre la rapidité, y sont indiquées avec exactitude , et avec les noms qui leur ont été donnés. |
AVIS DU TRADUCTEUR
- ON a vu, dans l relation du voyage qui précède, que établissement d’un journal fut un des moyens qu’ima= gina le capitaine Parry pour faire supporter plus patiemment à son équipage l’ennui d’une longue détention dans les glaces du nord. Le capitaine Sabine en devint l'éditeur. Il publia une espèce de prospectus dans lequel il invita tous les officiers des deux vaisseaux à contribuer-au soutien de ce journal en lui envoyant des articles à y insérer. Il recommanda de les signer d'un nom fictif, et d’en déguiser l'écriture, afin que si quelques-uns d’entre eux ne pouvaient y être admis, l’amour-propre des auteurs n’eu püt être blessé. Une espèce de tronc fut attaché au cabestan de l’Hécla pour les recevoir. Cette gazette parut tous les lundis, depuis le 1° novembre 1819, jusqu’au 20 mars 1820 , ce qui forma vingt-un numéros. Nous croyons qu’il suffit d’en placer an sous les yeux de nos lecteurs, pour les mettre à portée de juger de l'esprit qui présidait à la rédaction de cette feuille. |
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ET CHRONIQUE D'HIVER
Nous éprouvons beaucoup de plaisir à pouvoir commencer nos fonctions d’éditeur par des remerctmens de l'intérêt avec lequel nos propositions, pour l’établissement de cette feuille, ont été accueillies. Nous n’avions annoncé notre premier numéro que commeune épreuve, mais le nombre de collaborateurs habiles que nous avons trouvés, nous porte à dire aujourd’hui que l’épreuve a réussi, et qu’on peut compter sur la continuation de cette feuille périodique. Nous allons , sans autre préambule, mettre sous les yeux de nos lecteurs ce qui s’est trouvé la semaine dernière dans la boîte de l’éditeur.
A L'ÉDITEUR DE LA CHRONIQUE D'HIVER
. Monsieur l’éditeur. C’est avec un véritable plaisir que j'ai vu circuler parmi nous vos propositions pour Pétablissement d’un journal. Je suis convaincu que cette feuille, soumise à votre censure , nous procurera beaucoup d’amusement , et contribuera à soulager l’ennui de nos cent jours de ténèbres.
L'intérêt que je prends à votre plan m’a fait examiner avec attention l’effet qu’il produisait dans la société, et je puis vous assurer , pour emprunter les expressions des journaux de Londres, « qu’il a produit une grande sensation dans l'esprit public. »
Le lendemain du jour où votre prospectus a paru , il y a eu une demande d’encre plus considérable qu’on
(290 ) n’en avait encore vu pendant tout notre voyage. Le tapis vert des tables sur lesquelles nous dinons , a été couvert d'une immense quantité de rognures de plumes, au grand détriment d’un de nos domestiques qui, en voulant les secouer, s’en est enfoncé une sous l’ongle, Enün je sais de bonne part que le sergent Martin n'a pas eu moins de neuf canifs à aiguiser.
On a remarqué que nos tables gémissent sous le ile de pupilres à écrire qui n’avaient pas vu le jour depuis plusieurs mois , et l’on sait qu’on a ouvert la cale plusieurs fois depuis peu, pour en tirer plusieurs mains de papier qui ne s’attendaient pas à en sortir sitôt.
Des renseignemens secrets que je me suis procurés, il résulte qu’il n’existe pas moins de sept articles destinés à votre feuille , fermentant en ce moment dans la tête d’autant de jeunes auteurs. Je pourrais même vous en indiquér d’avance le sujet, mais comme ils paraîtront sans doute dans votre journal, je n’en dirai pas davantage en ce moment.
Quant à moi, M. l'éditeur, j'ai une si haute idée de votre plan , que je suis décidé, à moins que vous n’y metliez volre véto absolu, à faire une copie complète de chacun des numéros à mesure qu’ils paraîtront , car
j'espère que non-seulement ils pourront contribuer à notre amusement au milieu des glaces , mais que nous les relirons encore avec plaisir, au coin du feu, dans notre vieille Angleterre , à nos parens et à nos amis.
Je suis, M. l’éditeur , votre dévoué PHiLo-Comus.
P. S. J'oubliais de vous dire que j’ai quelques raisons pour supçonner qu’on glissera dans votre boîte quelques articles qui ne sont pas toul-à fait originaux, et qui par conséquent ne conviendraient pas à votre plan.
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C 291 ) On a vu hier soir un auteur penché sur son pupitre, tenant d’une main un volume du Spectuteur, tandis que de l’autre il faisait dégeler son encre à la chaleur d’une lampe. Tenez-vous en garde contre de pareilles russs, car il ne faut pas que nous voyions dans la chronique d'hiver, ce que nos bisaïeux lisaient en déjeunant il y a
plus d’un siècle.
POUR LA CHRONIQUE D'HIVER
. Les voyages du célèbre Baron Munchausen, que je me souviens d’avoir lu quand j'étais enfant, fournissent de fortes preuves des effets très-singuliers qui résultent du froid extrême , et comme il est probable que nous aurons à souffrir un degré de froid encore plus rigoureux que celui qu’éprouva cet illustre personnage, je crois que toute idée pouvant contribuer au bien général ou particulier de nos compagnons , doit être libéralement communiquée au public , au lieu d’être mise en réserve pour soi-même, par l’égoïsme,
Lorsque le froid aura épuisé tous ses phénomènes ordinaires ; comme de coller aux lèvres la houteille d’eaude-vie, de geler l’eau dans la bouilloire sur le feu, de convertir les soupirs en neige et les pleurs en petits glaçons , n’est-il pas possible qu'il agisse sur la température du corps humain, de manière à en déranger l’économie intérieure; qu’il force le sang à parcourir les veines et les artères sous la forme de grêle ou de pois qui, tombant l’un après l’autre dans les cavités du cœur, en’ seront ensuite chassés comme les balles sortent d’un fusil ? Or quand les choses en seront arrivées à ce point, il y a dans le cœur de bien des jeunes gens quelque chose nommé « amour » qui quoique naturellement
( 292 ) fort chaud, doit enfin succomber sous l’inflüence frigorifique. Qu’en résultera-t-il alors? Nous savons que, mème sous le climat comparativement chaud de la Russie, certaines liqueurs se gèlent à un tel degré, que tonte leur force se trouve concentrée dans peut-être la cinq. centième partie de l’espace qu’elles occupaient originairement. Or s’il en arrivait autant à l’amour , dans quelle déplorable situation se trouveraient réduites les infortunées victimes de cette passion ! Chaque respiration en introduisant dans le corps un nouveau degré de:froid , augmentera la force de la concentration, ce qui finira par occasionner une explosion semblable à celle d’une mine ou d’un volcan. Songez-y bien, jeunes gens dont la sensibilité a pu vous faire concevoir de l'amour ; déracinez-le de votre cœur avant cette funeste catastrophe, et mettez en réserve celte douce illusion pour y avoir recours dans des contrées plus tempérées. Si vous suivez cet avis, quand vous verrez dans un autre les symptômes effrayans que je viens de.vous décrire, vous bénirez votre ami, L'ENGELÉ.
MISÈRES ARCTIQUES
Sortir le matin pour faire une promenade , et en mettant le pied hors du vaisseau , prendre un bain froid dans le trou du cuisinier (1).
Faire une partie de chasse, approcher d’un beau renne, et en essayant de faire feu , reconnaître que l’amorce ne peut prendre attendu l'humidité. Ç
. Partir pour une excursion avec un morceau de pain tendre dans sa poche , et quand l'appétit se fait sentir , EE (1) Trou creusé duns la glace pour y faire dessaler les viandes.
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( 295 ) le trouver tellement gelé ss est pus et æ le Keiser avec Les dents. nous
Quitter la table en ‘apprenant qu’un loup se montre près du vaisseau, et en y revenant, trouver que’sôn diner a été mangé par le chat.
Revenir à bord après une promenade « en se livrant à ses réflexions , et être dérangé dans ses méditations per “les rhménsitns d’un ours. é
Se mettre à table dans l’espoir de faire un bon déjeu-
mer, et reconnaître qu’on a versé, par erreur , de l’eau salée dans la théière. ComicaL. G
NOUVELLES POLITIQUES
Fig Hostilités dans le Nord.
Le général V'Englaçant continue le siége du fort Nature avec toutes les démonstrations de la plus grande vigueur. Il a porté ses approches jusqu'aux pieds du glacis, et quelques ouvrages à cornes, qu'il couvrait, ont été détruits. . Mais les défenses de la place sont encore si nombreuses qu’on regarde comme impossible qu’il y fasse une-brêche, et elle est trop bien approvisionnée pour qu’il puisse la prendre par famine.
Les assiégés ont fait plusieurs sorties ; ils ont pris des corps tout entiers de troupes ennemies, et ce qui échappe au fer devient la proie des flammes (1). Les boulets rouges inquiètent sans cesse les avant postes du général (2) qui, de son côté, fait tous les jours de nouvelles attaques, mais, sans plus de succès, quoiqu'il ait plus d’une fois
(1) Allusion à la neige qu’on faisait fondre dans des chaudières pour se procurer de l’eau,
(2) C'était par le moyen de boulets ronges qu'on échauffait les chambres des officiers.
( 294 ) surpris les assiégés-dans leur lit, Il paraît qu’il a recours au stratagème pour s’insinuer dans la: place, ear on a
découvert plusieurs, de ses soldats cachés dans les tonneaux à. seau , et.ils y sont encore détenus prisonniers. Le général l’Englaçant est surtout remarqüable par le sangfroid, et il imprime par-là, à ses troupes , une fermeté inébranlable. Une chaëge à l'arme blanche ne peut les faire reculer, mais elles ne soutiennent pas de mêive un feu vif èt soutenu. On espère que son arinée serû! entièrement détruite, dane les premiers jours de Vété, PHILO-CALORIQUE. :
partie
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(1) 2 suivante
Au d Nord.
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( 295 ) ‘ Les portes s’ouvriront à six heures et demie, et le parte à commencera à sept heures précises.
AF rte pr 2 BE AVIS DIVERS.
On désire Manver une ans de moyen âge, et de bonne répulation , pour aider les actrices à faire leur toiletLe. On lui donnera un salaire convenabie; et elle aura du thé et de la petite bière. S'adresser au comité du spec: tacle, — N..B. Une veuve aura la préférence (1).
A vendre au plus offrant et dernier enchérisseur, par le ministère de Simon Ladjugeur , plusieurs balles de nankin appartenant à un particulier qui compte faire un voyage dans la mer Pacifique en septembre prochain.
— N. B. On prendrait volontiers en paiement , pour partie du prix , des flanelles et des fourrures.
NAISSANCES
Dimanche dernier lady Souris est accouchée de deux jumeaux , garçon et fille, dans son hôtel, rue de la Cuisine. Tout surprenant que ce fait paraîtra , il n’est pas moins certain que les deux enfans marchaient à l’instant de leur naissance, faculié prématurée qui fut cause d’un grand malheur. Le garçon étant à courir dans l’appartement, un domestique en ouvrant brusquement une
(1) Dans le numéro du 20 décembre, on trouve la réponse suivante :
Au directeur et au comité du théâtre royal de la Géorgie du Nord.
Messieurs, je suis veuve, j'ai vingt-six ans, et je puis produire des témoignages irrécusables en faveur de mes mœurs, et de mes talens. Mais avant de me charger de la toilette des actrices de votre spectacle ; je désire savoir si elles sont dans
porte, le froissa si cruellement, qu’il en mourut sur-lechamp. Lady souris et sa fille sont en parfaite santé. NECROLOGIE.
Lundi dernier, entre six et sept heures du matin, mourut à la fleur de son âge, miss Mouette , jeune personne douée de‘talens extraordinaires qui promettait beaucoup. Elle était descendue d’une ancienne famille du nord , et se disposait à faire un voyage en Angleterre avec sa sœur jumelle qu’elle laisse inconsolable de sa perte. On est convaincu que si elle fût arrivée dans ce pays, elle aurait obtenu une place distinguée dans le musée Britannique.
l'usage de garder leurs culottes , et si l’on peut me donner pour aides quelques vigoureux marins pour lacer et serrer leurs core sets, D’après cela, Messieurs, vous pouvez compter sur votre servante, ABIGaïz Bonnemuix. |
P. S. Ne pourriez-vous substituer de l’eau-de-vie à Ja petite ‘bière?
Dans le numére du 27 du même mois, on lit la lettre qui suit :
À mistress Abigaïl Bonnemain,
Ma chère dame , le comité a recu votre lettre, et désire infiniment s'assurer vos services. Il est fâché d’êtte obligé de vous dire que ses actrices prétendent ne pouvoir bien remplir leurs rôles, sans renoncer entièrement aux vêtemens de l’autre sexe. Le comité espère que cette raison ne vous empêchera pas d'accepter cette place. Il me charge de vous dire qu’il sera mis à votre disposition deux robustes matelots avec des merlins, des leviers et des câbles , et que la petite bière sera remplacée par de l’eau-de-vie , mais à condition que vous n’en donnerez pas une seule goutte aux actrices, attendu que cette indulgence pourrait, comme vous le sentez, avoir des suites fàcheuses pour le spectacle.
: J'ai l'honneur d’être, ma chère dame , votre etc. DeLaPLUME , secrétaire.
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par le froid. — Influence des couleurs sur la réflexion de lachaleur.— Jour le plus
froid de l’hiver.— Incendie de la maison construite sur le rivage. — Accident causé par le froid en cette occasion.
Cuar. VIII. Premières apparences de dégel.
— Parhélies. — Clôture du théâtre. — Scorbut. — On coupe la glace autour des vaisseaux. — Réduction aux deux tiers
. .de la ration journalière. — Retour des
| oiseaux, des rennes et des bœufs-mus-
qués. — Maux d’yeux causés par la neige; moyens curatifs et préservatifs qu’on J oppose. — Légumes semés sur le rivage; tls ne réussissent pas.— Projet d’un vayage dans l’intérieur de l’ile Melville.
— Première pluie.
Cuar. IX. Excursion dans l’intérieur de l’ile Melville.—Approvisionnemens pour ce voyage. — Marche vers le nord.— On arrive a la mer. — Ile Sabine. — Retour vers le sud par une autre route. — Montagne bleue. — La charrette se brise. — Baie de Bushnan.— Golfe de Liddon. — Richesse du sol en cet endroit. — Restes de huttes d'Esquimaux.— Montagne de la Table. — Retour aux vaisseaux.
Cnar. X. Etat des approvisionnemens des
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deux vaisseaux. — Les glaces commencent a fondre. — Mosquites. — Chasse.
— On tue plusieurs rennes. — Récolte journalièré d’une grande quantité d’oseilde. — Fonte des neiges. — Os de baleine trouvés à un mille de lamer.—Mort d’un matelot de l’Hécla. — Les glaces continuent à se fondre lentement. — Bonne sante des deux équipages .— Les bâtimens sont dégagés des glaces. — Elles se retirent du hävre d'hiver.
Cuar. XI. Les deux vaisseaux s’avancent
vers l’ouest.—Obstacles et dangers qu’ils rencontrent. — Découverte de la terre de Banks au sud-ouest. — Le Griper sur le point de faire naufrage. — Le cap Dundas dernier point de terre découvert à l’ouest. — Impossibilité d’avancer davantage. — Retour a l’est. — Inutiles efforts pour gagner une latitude plus méridionale. — Motifs qui décident a retourner en Angleterre.—Les chasseurs tuent
trois Ben: uës.— Description decet
animal. — Nouvelles découvertes sur La côte méridionale des détroits de Barrow et de Lancaster.
Cuar. XII. Reconnaissance de la côte occi-
dentale de la baie de Baffin. — Baie ou détroit de Pond. — Autres bras de mer.
— Rencontre de plusieurs bâtimens pé-
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d'Esquimaux qu'on y trouve, — Îls se rendent à bord de l’Hécla. — Echanges faits avec eux. — Visite à leurs tentes, ou habitations d'été. — Hommes.— Femmes. — Enfans. — Costume. — Tentes.
fs — Canots. — Dards. — Traineaux, — nl
| Chiens. — Nourriture. — Couteaux. — nl) -
Langage.— Qualités estimables de cette Il
k peuplade. — Femmes tatouées. — Dé- |
le part de la rivière de Clyde. 242
Car. XIII. Continuation de la reconnais- |
sance de la côte occidentale de la baie de Baffin. — Grand bras de mer situé au sud du cap Kater. — Les glaces empéchent TU d’avancer davantage au sud. -— Effjoris infructueux pour forcer cette barrière. — Les bâtimens font voile pour l’Angleterre. — Observations sur la marche à suivre pour chercher un passage de l’Océan Atlantique, dans la mer Pacifique. — Utilité des derniers voyages de découvertes, pour la pêche de la baleine. — | Remarques sur cette péche.—Séparati on | des deux navires. — Tempête. — Arrivée | | en Angleterre. 269 | |
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